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CHAPITRE PREMIER. : 

LES ILLYRIENS, JELLACHICH ET S'AUTRICHE. 

0 9 © CE, 

I. 

. Le monvement politique que les populations de 
l’Autriche et de la Turquie d'Europe accomplis- 
sent aujourd’hui sur elles-mêmes, avait passé déjà 
par bien des phases, lorsque la révolution de fé- 
vrier est venue lui imprimer une impulsion nou- 
velle. Il poursuivait son cours régulier au milieu 
de la paix, dans le calme de la réflexion, et les 
hommes qui l'avaient dirigé se “reposaient sur le 
temps du Soin de le conduire à à son but. Les plus 
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2 LES ILLYRIENS 

impatiens ne songeaient à rien oser, les armes.en 
main, avant la mort du ministre redouté qui gou- 

- vernait l’Autriche et pesait d’un si grand poids sur 
l'Europe orientale. « À la mort de Metternich! » 
c'était le rendez-vous que les patriotes de l’Au- 
triche et de la Turquie se donnaient hautement. 
Toute tentative révolutionnaire était ajournée jus- 
qu’à cette heure propice. Contrairement aux pré- 

visions les plus vraisembläbles, le vieux ministre 
a survécu à son œuvre; il a quitté le pouvoir 
avant la vie; il a été renversé par une tempête 
qu’il avait devinée sans avoir pu la prévenir, et les 
Patriotes de l’Europe orientale se sont vus devan- : 
cés par une révolution sur le concours de laquelle 
ils n'avaient pas compté. . 

Les populations de l'Adriatique, du Danube et 
… des Carpathes ont donc été saisies à l’improviste 
par la crise européenne, qui leur a fait faire en 
quelques mois le chemin de plusieurs années, 
mais qui les à aussi lancées dans les hasards de la 
lutte, sans leuï laisser assèz dè temps pour prépa- 
rer leurs moyens et leurs àrmes ei pour reconnai- 
tre leurs amis dans le bouleversemént général dés 
alliänces. Peut-être y à-t-il, en ces Conjoncturés, 
à côté de l'avantage de marcher plus rapiderhent 
vers le but désiré, l'inconvénient de marcher au 
milieu des origes. Cependant, à tout prendre, le 
bien semble l'emporter sur le inal, et, puisqué les 
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JELLACHICI ET: L'AUTRICHE. 3. 

fatalités historiques ont voulu qu ces graves qués- .* …, 
. . » . à °°. tions fussent livrées au jugement des armes, j'aime, 

; ; , 7. . : - é Pour ma part, ce spectacle émouvant et dratati- 
que où les rôles sont joués par des peuples éntiérs, 

4 - « 4 - 4 où les hommes présentent des caractères origi- 
naux, où enfin le sentiment des masses se développé 
avec les libres allures et l'enthousiasme impétueux 
de la jeunesse. 

Si l’on excepte Vienne, qui se borne à reprô< 
duirè en petit la physionomie ordinaire ätix révo- 
Jutions de l'Occident, sans ÿ mêttre beaucoup du 

‘$ieh, les motivemens populaires de l'Eu ropé orien- 
tale ont une physionomie propré, empruntée at 
génie spontané de chacune des populations dü 
Danube; ils sont dominés par des idées sérieuses 
de droit et de devoir; ils sortent en quelque 
manière du fond des cœurs, ainsi que d’une 
source, et déroulent, dans leurs phases diverses, 
d'attrayantes manifestations d'activité. Tandis 
qu'en d’autres pays moins rapprochés de. l'état de 
nature, les systèmes étouffent l'homme, ici l'hom- 
ne, par suite de son inexpérience même, à con- 
servé la franche rudesse de ses passions, la vigueur 
native de son imagination. Certes, la science pure 
entré pour peu dé chose dans ces tentativesardentes 
ét juvéniles; mais du moins les sophistes n'y sont 
pour rien, et, en observant les premières vicissi- 
tudes dé cette civilisation naissante, on reconnaît 
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eg LES ILLYRIENS 

LP avec joie qu’il est encore quelque part de la foi po- 
FE litique, de l'enthousiasme et de la poésie, au mo- 
: ment même où toutes ces vertus semblent déserter 

Mu peu. à peu notre vieil Occident. 
| . Les questions qui tourméntent le plus vivement 

p esprit des peuples de l’Europe-orientale ne sont 
pas précisément des questions de systèmes ; ; il s’ a- 

git beaucoup moins pour eux de telle.ou telle or- 
ganisation sociale que de la nationalité, € ’est-à- 
dire de F indépendance et de l'honneur national. 
Des intérêts constitutionnels et démocratiques 
viennent se méler À à ces grands intérêts de race et 
de patrie, on ne saurait le nier. C’est toutefois la 
nationalité qui a pris le pas sur la liberté; c’est le 
triomphe de l’ indépendance que l’on est convenu 
de chercher avant le succès de Ja démocratie, et 
celni-là ser. ait traité comme mauvais patriote qui 
héSiterait à sacrifier les vœux, même équitables, 
de son parti aux convenances de Ja cause natio- 
nale. Ainsi en est-il du moins chez les Croates et 
chez les Bulgaro-Serbes, leurs frères par le sang, 
“chez les Tchèques de la Bohème, chez les Rou. 
mains de la Transy lvanie et de la Moldo-Valachie. 
Qui n ’encotiragerait pas cet esprit, lorsqu’ on se 
‘rappelle pour combien les querelles d’ Opinion et 
de système doivent être comptées dans. la ruine de. 
la Pologne, en 1837, et dans la « Catastrophe plus 
récente de la Lombardie? La Pologne et la Lom- 
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JELLACHICIE ET L'AUTRICHE. . : D 

bardie se sont affaissées l’une et l’autre dans leur Le 
victoire même, sous le poids des questions de par- 
tis: Les Croates, les plus humbles pourtant des peu 
ples de l'Europe orientale, se conduisent avec plus 
de prudence; ils ont profité de ce triste enseigne- 
ment, ou plutôt ils ont donné, dès l’origine de’ 
leurs espérances, l'exemple de la tactique “a plus 

. sage, en subordonnant l’intérèt de leurs libertés 
publiques à celui de leur race. 

La révolution commencée à l’est de l'Europe 
est donc moins une lutte contre l'a aristocratie et la 
royauté qu’une guerre contre le principe de la con-’ 
quête ; c'est moins la dissolution d’une vieille so-: 
ciété que le bouleversement du vieux droit des: 
gens; c’est moins un progrès immédiat de la dé-' 
mocratie que l’avénement d’un nouveau code in- 
ternational. Le fait est simple et clair. D'où vient 
donc l'obscurité dont cette question reste envelép- 
pée, même après que les événemens ont parlé? 
C’est que cette révolution s ‘accomplit dans des civ- 
constances très compliquées, en raison de la di: 
versité des races qui se trouvent aux prises; des- 
alliances contre nature formées sous l'empire de: 
Ja conquête et de celles qui tendent à se refaire 

.sous l'influence des affinités de langue. L'Autris 
che, Pour sa part, ne contient pas moins de sept 
races distinctes : des Polonais, des Tchèques où’ 
Bohèmes, des Magyars, des Roumains ou Valaques;’ 

ne 
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A des Illyriens ou Croates, des Italiens et des Alle- 
. mands. La Turquie d'Europe n'offre pas une phy- 

sionomie moins variée : elle renferme des Rou- 
mains dans la Moldo-Valachie, des Illyriens dans 

. la Bulgarie, la Serbie et la Bosnie, et, au midi, 
des Albanais, des Hellènes et des Osmanlis. Enfin, 
la Prusse elle-même possède un lambeau dela race 
polonaise, et la Russie le reste avec un’autre lam- 
beau de la race roumaine dans la Bessarabie. La. 
race allemande à Posen et dans toute l'Autriche, 
Ja race moscovite dans le royaume de Pologne, la. 
race ottomane dans toute la Turquie sont races 
conquérantes. Les Magyars sont à la fois conqué- 
rans et conquis ; conquis par rapport aux Alle. 
mands de l’Autriche, conquérans par rapport aux 
Illyriens de la Croatie et de l’Esclavonie, aux Rou- 
mains de la Transylvanie, aux Tchèques du pays 
slovaque. Si l’on ajôute à ces oppositions de si- tuation-et d’intéréts celles du génie individuel et 
primitif de chacun de ces peuples, l'esprit slave et 
Patriarcal des Polonais, des Tchèques, des Illy- 
riens, le caractère latin des Roumains, l’orgueil 
oriental des Magyars et des Turcs, le matérialisme 
des Autrichiens, le byzantinisme des Russes dou- 
blé de tartare, l'on aura le ‘secret de l'obscurité 
qui entoure l’histoire contemporaine de l’Europe orientale. C'est le chaos dans l’enfantement, Il est 
juste de dire, toutefois, que la lumière se dégage
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peu à peu du milieu de ces élémens en dissolution ,. 
et qu’à la faveur des conflits dont le Danube a été 

récemment le théâtre, l’attitude de chacun des À 
peuples engagés dans la lutte s’est nettement des- ” 
sinée. La route que les jeunes peuples de l'Europe 

orientale se proposent de suivreest en effet tracée, 

et à moins que la Providence n'ait dans cette ques- 

tion des desseins contraires aux lois habituelles de 
l’histoire, on peut déjà entrevoir le dénouement 
de l'épopée qui commence : c’est la transformation 
de l'Autriche et de la Turquie en états plus ou 
moins fédératifs, constitués sur le principe de l’é- 
galité des races. Or, pour l'Autriche en particu- 

lier,'ce principe équitable et fécond, en donnant 
la prépondérance numérique aux Slaves, c’est-à- 
dire aux Illyriens, aux Tchèques et aux Polonais, 

leur assure du même coup l’influence morale. Une 
vie nouvelle et généreuse rentre ainsi dans Jes vei- 
nes engourdies du vieil émpire, tout étonné. de 
reprendre subitement de la jeunesse sur le sol 
même où l’on croyait voir sa tombe creusée. Les 
Allemands de l’archiduché et les Magyars de la 
Hongrie n'y trouvent point leur compte ; aussi 
ont-ils fait une insurrection à Vienne contre le sla- 

_visme des Croates, afin de conserver la position de 
race conquérante et d'étouffer la nationalité au 
nom de la démocratie, mise en avant jour couvrir 
un intérêt d’ambition. Les ‘Allemands ont suc 
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E combé alors bravement sur ce champ de bataille, 

où leurs alliés les Magyars, enthousiastes, mais im- 

  

et inutile. Il est vrai que, par. un étrange renver- 

sement des rôles, un certain nombre de Polonais, 
. méconnaissant évidemment le caractère de la lutte 
et cédant, soit à un entraînement démocratique 

  

‘une ‘haine juste autrefois, et aujourd’hui aveugle 
| contre‘ ‘lAutriche, : ont combattu à Vienne et 
:'en Hongrie pour les Magyars; mais la fraction 

: réfléchie et pensante des Polonais de Vienne et 
4% de Paris envisageait autrement la politique des 

Croates et leur alliance avec les Tchèques et l’Au- 
‘triche. Cette erreur partielle des Polonais n’a 
‘rien changé à la marche des événemens. Le 
triomphe des Slaves était dans la nature des cho- 
ses, et si ce triomphe se consolide, ce sera avant 
tout celui du principe des nationalités. 

  

il. 

0 Les Croates, qui sont une tr ibu de la race ily- 
rienne contenue entre la Dr ave, le Danube, ] a mer 
Noire, les Balkans, l’ Adriatique et les Âlpes tyro- . 
liennes, ont donc joué le rôle le plus intelligent, et 

‘ puissans, n’on pu leur porter qu un secours tard if 

naturel: Da des. -intelligences passionnées, soit :à.
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le plus actif au milieu de cette crise d’une si vaste 
portée politique et ‘sociale. Si l'inspiration et l’in- 

stinct ont eu plus d’empire que la science sur leurs 

rudes esprits, il ne serait cependant pas exact de 
dire que la réflexion, la politique, dans son accep- 
tion simple et vraie, aient été étrangères à leurs 

combinaisons. Pour des barbares les Illyriens de:la… 
Croatie ont remarquablement raisgnné, * cet; “bien . 5; 

qu'ils aient été amenés sur le théâtre’ de l'action, È = eu 

beaucoup plus tôt qu'ils ne l’espéraient, ils: ont | Le 

sagement conduit leur naissante fortune. Aussi bien-:: : | 

cette même sagesse a-t-elle présidé aux humbles 

commencemens de l’illyrisme. 
En 1835, lorsque. M. Louis Gaj, très jeune, « en- 

core inconnu, sans autre ressource. qu’un talent : 
flexible et sansäutre autorité que celle d’une con: . 
viction ferme ;essayad'agiterla Croatie dans uninté: 

rêtnational et dans une pensée hostileaux Magyÿ ans! 
les circonstances lui commandaient la plus grande 
réserve. L'entreprise à laquelle il se livrait ainsi 
avec la foi de la jeunesse était, à y regarder de 
près, aussi menaçante pour l'Autriche allemande 
que pour Ja Hongrie magyare. 1] y avait des périls 
certains, inévitables à attaquer l’Autriche en face. - 
L'œuvre et l'écrivain eussent été précipités, par 
cette imprudence, dans une ruine commune et 

prompte. De leur côté, les Magyars étaient alors 
puissans par leur privilége dé race gouvernante 
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en Hongrie, et il ne fallait point que la Hongrie 
restât libre d’étouffer ce premier germe de l'illy- 
risme. M. Gaj, qui avait su yoilerses plans sous le 
simple prétexte de défendre la langue illyrienne et 
les libertés locales de la Croatie contre les ambi- 
tions de la langue et de la centralisation magyares, 
sut en même temps intéresser l'Autriche à sa cause 
en lui donnant à entendre qu'elle pourrait trouver 
en Croatie un point d'appui contre les Hongrois. 
C'était un nioyen assuré de séduire le gouverne- 
ment autrichien, très ami de ces contre-poids à 
l’aide desquels chacune des populations de l’em- 
pire pouvait tenir les autres en échec. L’'intrépide 
et prudent agitateur de la Croatie s'était montré 
habile en ne proclamant pas tout d’abord son but, 
qui était de réveiller le sentiment national des po- 
pulationsillyriennes de l'Autriche, c’est-à-dire des 
Croates, des Esclavons, des Dalmates, des Carnio- 
lais, des Carinthiens et de Ja Styrie méridionale. 
La Croatie entière, toutes les populations illyrien- 
nes liées à son sort, adhéraient cordialement à la 

| peñsée de M. Gaj. Qu'on ne s'y trompe point 
elles n'étaient conduites par aucun penchant ni Par aucune amitié politique pour la race allemande. ”. Le remet (le muet), le Schouabe, c'est-à-dire l'AI- *7: lemand, n’est pas plus populaire en Croatie qu’en :: Pologne ou en aucun lieu des pays slaves ; mais il] - 
est-une race contre laquelle s’élévent encore de
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plus robustes préjugés : c’est la race du 1 Magyar, 
le Saxon de cette nouvelle Irlande. di 

Avec un peuple aussi belliqueux que les nly- 
riens, il était difficile que la lutte fût longtemps 

toute en paroles. Après avoir éveillé dans la poi- 

trine des Croates le besoin. de la nationalité, le 

docteur Gaj eût couru quelque dânger à vouloir 
les nourrir seulement de belles promesses. 11 ne 

suffisait pas qu'une génération de publicistes, de 
savans, de poètes et d’orateurs populaires eüt surgi 

à sa voix pénétrante et facile; il fallait pour ces 

jeunes hommes, placés à la tête d’un jeune peuple, 
un aliment à leur vive ambition. 11 ne suffisait pas 

qu'ils eussent le libre usage de ces institutions 

parlementaires, de ces réunions trimestrielles des 

comitats où assistaient, comme en Hongrie, les 

nobles paysans où magnats, de ces assemblées 
d’Agram où se rencontraient les députés de l’Es- 
clavonie et de la Croatie; ils voulaient aussi des 

garanties pour leur indépendance nationale, et ils 
ravaillaient, sous la conduite de leur O'Connel, 

  

à obtenir en réalité et en fait le rappel de l ‘union. : 

de la Croatie avec la Hongrie. 
Ce mouvement, qui datait de 1835, était arrivé, 

en 1845, à un degré de consistance et de force 
assez grand pour inquiéter sérieusement Jes Ma-.…. 
zyars et- imposer des conditions à l'Autriche elle- - 
même, qui, en favorisant les premières évolutions 
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de l'idée illyrienne, n'aurait peut-être pas voulu 
lui voir prendre une marche aussi rapide. L’Au- 
triche cherchait dans les Illyriens un instrument 
passif; un tel rôle convenait peu au caractère de 
ce peuple. Le cabinet de Vienne se crut' obligé 
d'essayer d’une petite leçon comme d’avertisse- 
ment, afin de les ramener par précaution à la mo- 
destie. Un malheureux régiment italien, com- 
mandé par des officiers allemands, fut condamné 
à cette triste besogne. À l'occasion d'un tumulte 
fort ordinaire dans les élections de députés ou de 
magistrats administratifs, on trouva moyen de 
faire massacrer les chefs de l'ardente jeunesse d’A- 
gram. Au lieu d’être une leçon, ce massacre ne fut 
que le signal d’un soulèvement de toute la ville, 
animée d’un violent désir de vengeance, et le gou- 
verneur, le ban Haller, désespérant d'éviter de plus: 
grands malheurs, de sauver son autorité et sa vie, 
en fut réduit à abdiquer temporairement entre les 
mains de M. Gaj, seul capable de faire entendre 
des paroles de paix et de calmer la: tempête. Le 
représentant de l'empereur et roi en Croatie avait 
donc plié le genou devant l'illyrisme, dont il avait 
reçu l’ordre de calmer le tempérament par le dou 
loureux procédé de l'amputation. L’illyrisme se 
présenta dès-lors triomphant à Vienne avec de 
nouvelles exigences, auxquelles M: de Metternich - 
commença par sourire du bout des lèvres.
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Les Croates possèdent ce regard fin et caressant, 
cette naïveté réfléchie, qui. distinguent le Mosco- 
vite, M. Gaj ne s’annonça pas à Vienne comme le 
vainqueur du cabinet autrichien un peu désap- 

pointé; l'habile publiciste feignit de croire que le 
massacre d’Agram était un fait indépendant de la 

politique ministérielle; il affecta même d'y dé- 
couvrir une sorte d'entente du ban Haller avec les 

Magyars, une conspiration organisée à l'insu de 

l'empereur pour contrarier l’illyrisme. M. de Met- 
ternich, heureux de voir la question ainsi com. 
prise, souscrivit sur-le- -champ à quelques-unes des 
demandes des Cioates, et donna, quantauxautres, 

des promesses formelles. M. Gaj emporta de Vienne 
a destitution du ban de Croatie, avec la noinina- . 

ion de l’évêque patriote d'Agram en qualité ‘de 

ban intérimaire. La censure devait, aux termes 

le la-:mêème convention, se relâcher de sa riguenr 
et lever le veto mis sur plusieurs publications, au: 
nombre desquelles se trouvait une histoire ‘très 
aardie de tous les peüples illyriens, écrite -en 
angue nationale par M. Gaj lui-même. Enfin, le 
abinetconsentait à la reconstitution de l'assemblée. 
nationale de la Croatie, qui sortait peu à peu du: 
haos des vieilles coutumes, avec la pensée de cen- 
raliser l'action de l illyrisme, et l'intention arrêtée. 
l’'amener la séparation absolue des deux royaumes. 
le Croatie ‘et de Hongrie. Quelles concessions.  
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exigeait-on des Croates pour prix de ces faveurs? 
Une seule ; ils s'engageaient à appuyer dans la 
diète hongroise, où la Croatie était alors repré- 
sentée, la politique du parti conservateur et au- 

trichien: Qu'était-ce qué ce sacrifice en com- 

paraison des’avantages que l’on avait conquis sur 

les Magyars et sur l'Autriche, et de cette quasi- 

indépendance nationale acquise désormais à la 

Croatie? 

Là révolution de février 4 trouvé les Croates oc- 

‘cupés à organiser ces libertés locales qui devaient 

offrir un abri tutélaire à la nationalité. Aussi, en 
recevant le contre-coup des événemens de Paris, 

la nationalité illyrienne à-t-elle tressailli fièrement 

«dans le séin de l’humble Croatie. À mesure que la 

révolution s'avançait vers l'Orient, l’illyrisme pre- 
nait plus d’ardeur et d’audace, sans s'éloigner 
toutefois de ces principes d’alliancé austro-croate 
à l'ombre desquels il avait grandi. Plus l'émotion 
révolutionnaire était profonde dans l’Europe orien- 

tale et plus il y avait de probabilités d'une conflà- 

gration, plus aissi M. Gaj voyait la nécessité de 
s'assurer contre les Magyars une base d’ opérations 
par le concours dé l’ Autriche. Diviser ses ennemis 
pour triomipher de l’un d’abord, sauf à tomber sur: 
l'autre un peu plus tard, c'était la politique à la 

faveur de laquelle la Croatie avait pris une in-- 

fluence si forte sur les affaires autrichiennes, et 
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allait être prochainemeit appeléé à décidér du $ort 
de l'empire même. 

Jusqu’alors, l'illyrisme s'était débattu et ‘déve. 

loppé pacifiquément par la presse, les écoles et les 

assemblées publiques; il avait marché à l’aide de 
la parole et de la plume et s'était répandu parmi 
toutes les populations slaves de l'Autriche et 

de la Hongrie méridionalés. ‘Il avait même fran- 

chi la frontière turque et gagné le cœur des bel= 
liqueuses populations illyriènnes qui habitent en- 

tre Raguse et Constantinople, les Monténésrins, 

les Bosniaques, les Serbes et les Bulgares. Une 

méme langue, un même sang; les mêmes mal- 

heurs et les mêmes aspirations vers une vie in- 

cônnue, vers la réalisation de cette pensée de na: . 

tionälité, nouvellé dans le monde; avaient sympa- 
thiquement réuni les Illyriens [de la Turquie aux 

Illyriens de la Hongrie et de l’Autriche, et les 
sentimens de toutes ces tribus, depuis les Alpes 
tyroliènnes et depuis le Bosphore, avaient en 
un instant convergé vèrs ce petit coin de terré, 
cette obscure ville d’Agram où fermentait comme 
un levain généreux l'idée illyrienne. Cependaïit 
tout ce travail n'avait encore été en quelque sorte 
que parlementaire et politique; les hommes d'é- 
péé n'avaient point encore paru sur la scène, 
mais leur temps approchait; on en avait le jres: 
sentinént sur tous les points du sol illyrien, dans
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le sein duquel il semblait qu’une explosion se 
préparät. | 

Il n'est point de pays qui soit plus propre à pro- 

duire et à improviser des chefs intrépides que le 
pays illyrien. Partout l'existence y est d’une sim- 
plicité et d’une âpreté à la fois viriles et poétiques. 

La nature y produit spontanément des caractères 

énergiques et primesautiers, qui n’ont pas toujours 

l'élégance ni la politesse des mœurs, mais qui pos- 

sèdent une gravité innée, une dignité originale, des 

hommes qui ne savent pas toujours lire, mais qui 

pourtant savent souvent parler avec éloquence. 
Tels ont été tout récemment, en Serbie, George-le- 

Noir, le fondateur de l'indépendance des Serbes, 

après lui Milosch et après celui-ci Voutchich, le 
ministre de la guerre du fils de Georges-le-Noir, et 
cent autres. En temps de paix, ou du moins au 

milieu du calme desidées, ces fortes natures restent 

stériles et ignorées dans les humbles emplois de la 
vie agricole et pastorale;.mais qu'une pensée pa- 

triotique, qu’un souffle d'en haut vienne agiter 

leurs forêts, alors cette force inconnue les émeut 

intérieurement, elle les arrache à leurs troupeaux, 

elle les entraine, elle les précipite dans les événe- 

ments. Comme ce. vieux poète aveugle du temps 

de George-le-Noir, ils vont tête baissé; il suffit 

qu'on les tourne du côté où le canon gronde, les 

voilà qui’ s’élancent, et, s'ils ne restent pas sur le
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champ de bataille couchés parmi les morts, ils en 

reviendront en héros que la poésie populaires se hà- 

tera d'immortaliser. 

Parnii les diverses tribus de la race illyrienne, 

c'est la tribu démocratique des Serbes qui a le pri-- 
vilége de produire le plus de ces batailleurs épi- 

ques, puissans sur l'imagination sensible des 

masses. Si la Croatie eût manqué d’un chef mili- : 
taire pour les événemens qui se préparaient, elle 

l'eût trouvé dans la démocratie serbe; et, pour ne 

parler que d’un seul, Milosch, prince détrôné, 
mais célèbre parmi les Ilyriens, s’offrait de lui- 
méme. Toutefois, derrière le nom de Milosch se ca- 

chait une ambition personnelle hostile au chef ac- 

tuel des Serbes turcs, AlexandreGeorgewitz, brav e, 

honnète et loyal entre tous les Illyriens. Aussi 

M. Louis Gaj avait-il tourné ses yeux d’un autre 

côté. Depuis longtemps, il'avait dirigé la faveur et 
les espérances des patriotes. d'Agram vers un 
officier des colonies militaires croates, esprit cul- 

. tivé, hardi et poétique, en même temps Illyrien 
par la langue, démocrate dans ses mœurs : Joseph 

Jellachich. Les colonies militaires de la Hongrie, 
formées à l’est de Valaques etde Szeklers ou Sicules, 
qui sont 1 Magyars, appartiennent, dans la Croatie 

et l’Esclavonie, à la race illyrienne. Elles forment 
Ja meilleure milice de l'empire, et, depuis .un 

. siècle, ce sont elles qui ont mérité tous Les lauriers 
If, . ° 2 
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que r Aütiiclie a cüëillis. Les houifiiès y nidissent, 

vivent et meurent soldats, & sur üne tèrre exploitée 

en commun, dans les principes rigoureux de la fra- 

ternité et de la disciplinié militaire. Populatiohs peu 
fortinées : , “mais intelligentes et non point sans 
édücation, très aväncéés par exemiple dans la con- 

faissanée du droit. qui régit leurs propriétés et leurs 

personnes, elles étaient fort accessibles aux idées 

nouvelles qui ! travaillaient lä Croatie, et en cffét, 

partout où les officiers étaient illÿiens, à } propa- 
gande ; y: avait pénétré victorieusement à la suite des 

journaux de M. Gaj. Les colonies dilitaires, sous 
l'influencé de cetesprit; téndaient de jour en jour, 
etsous les ; yeux d del Autriche, ä devenir les gardes 

nationales de l'illyrisnie. Jellachich, arrivé au grade 

dé colonel, avait, entre tous les autres officiers de 

la frontière, : gagné la sympathie. des soldats croates 

et attirélesregards dés agitateurs d’ Agram. M. Ga, 

devenu puissant à Vienne, obtint la nomination de 

Jellachich à la dignité suprénie de bän de Croatie. 

L' ’illyrisme avait ainsi trouvé uné épée. | 

Jellachich est plus qu'une épée. Bravé et cheva- 
léresqué sans avoir le bras homérique de Géorge- 

le-Noir ou de Milosch, il à sur eux l’ avantage d’ une 

| ‘culture d’ esprit très éteridue ; $es études et les cône 

naissärices qu’il a puisées at contact des civilisa- 
tions occidentales, loin d’avoir ‘étouffé en lui l'o- 

riginalité de son génie Se, en ont servi peut. 
, 
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être lé développement, ( en lui donnant üne notioh 

claire des grands intérêts au rilieu desquels il 
est appelé à à jouer un rôle. Doté come ‘slâviste 

d'uie intelligence: moins érudite à que celle de Louis 
Gaj, il a dé plus quel lé publiciste illyrien à con- 
Naissance approfondie d'an autre monde au-delà du 

“monde slave. Il connaît l'Eüropea avec ses passions, 
ses idées, sa puissance de civilisation, et, par des- 

© sus’ la tête des Allemands, il tourrie souvent les 

ÿeux vers la France. Cependäït; c'esten lui-hiéine 
et dans l'instinct natiônäl de |’ Hlyrie; qu'il puise 
ses inspirations, etc "est sur les cofivenances et des 

hécessités dé l'intérét illyrien + qu ‘il réglé $à con- 
üüite. En prenänt possession dé ses fonctions de 

ban; il est entré corps et mé dans là pensée de- 

Louis Gaj alliance : avéc r "Auiriclie, ; guerre côftre 

‘les Magyars. 
| L'Auiriché inenäcéé de Milan à Cracovie; ;j ne 
pouvait point nitrcliarider sur les conditions :: 
elle $e mit eï quelque sürte à là discrétion des 
Croûtes. D ‘ailleurs: elle n’ était plus en position de 

“faire face aux événeniens Säns le concours dé l’ il- 
\yrisiné. Les Croates, par leur esprit iational, 
sont \Sit-puissans $ sur la \ Dalaties qui est un 

la Carinthie « et la Styrie, } provinces situées sur le 

chemin de Vienne à l'Adriatique et à Venise. En-. 
2. ‘ °



  

20 Loc. LES ILLYRIENS 

fin ces mêmes Crontes, qui ( ont derrière eux, avec 

Ja partie méridionale de l'Autriche, l'immense . 

appui moral, et au besoin armé, des Illyriens de 

Pempire ottoman, les Bulgares, les Bosniaques, 

les Serbes et les Monténégrins, éveillent aussi au 

nord de la Ilongrie, en Bohème, et jusqu ’en Polo- 

gne, d’énergiques sympathies quisont pour eux une 

influence. 
Bien que les Tchèques de la Bohème et de la 

Hongri ie septentrionale et les Polonais se regardent 

.comme plus avancés en civilisation que les Croates, 

ces déux peuples sont forcés de reconnaître dans : 

J'étroite Croatie l'un des plus ardens foyers de la 

propagande slave, l’un des endroits du monde où 

se discute avec le plus de virilité l'intérêt des na- 

tionalités opprimées. Il était évident que le jour où 

les Croates voudraient parler aux Tchèques etaux 

‘ Polonais un langage fraternel, ils attireraient les 

uns et les autres dans leur alliance. Or, la Bohème, 

durementétreinte par le germanisme, savante, mais 

épuisée sous le poids d° une longue domination, ar- 

dente et hardie dans les recherches et les luttes d’é- 

rudition slave, mais nioins belliquense par nature 

que Ja Pologne et l'Illyrie, caressait, depuis long- 

temps, la Croatie et ses écrivains, nourris et for- 

més pour la plupart, dans l’université de Prague. 

Quant aux Polonais, semblables au héros de Car- 

_thage, qui, après la ruine dé sa patrie, parcourait 

j
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encore le monde pour susciter des ennemis au 

nom romain, ils avaient songé à tous les points de 

l'Europe et del’ Asie .où ils pouvaient constituer 

une résistance Ou armer une haine contre la Rus- 

sie, et ils avaient souvent épanché leurs plaintes 

dans le sein des agitateurs croates. Si donc les 

Croates ouvraient leurs bras, la Bohème et la Po- 

logne avaient bien des raisons de s'y précipiter, 

Jellachich ne J'ignorait point, et, en saisissant le 

rôle que lui offrait Ja qnerelle : des Croates et des 

Magyars, sa pensée, prompte et pénétrante, em- 

| brassait un plus vaste horison. Il ne se bornait: pas 

à se poser comme le défenseur de l'intérêt croate 

et de l’illyrisme, il s ‘annonçait également comme 

l'ami des Slaves de toute. l'Autriche septéntrio- 

nale. Fo _. ‘ 

Par: malheur pour les Slaves autrichiens le 

point de vue d'où ils envisageaient, Ja situation de 
l'empire n'était pas le même chez tous, et: les 

Polonais en particulier n avaient pas tous une idée 

très nette de la politique de la Croatie et desi inten- 

tions de Jellachich. Accoutumés à voir dans l'Au- 

triche le plus perfide de leurs maitres, encore sai- | 

gnans des blessures reçues de sa main en Galicie 

et à Cracovie, quelques-uns pensaient que leur 

premier vœu devait être la dissolution de Ja. mo- 

narchie autrichienne. Les Tchèques étaient moins 

hostiles à la dynastie de Habsbourg, quoiqu'ils 
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eussent beaucoup souffert du germanisme. Jella- 
chich ponvait donc, sans. exciter Ja défiance des 

Tchèques, rester fidèle aux traditions illyriennes 

de l'alliance austro- “croate ; mais le vrai sens de sa 

conduite restait mystérieux ; inexplicable même 

pour certains Polonais impatiens, ennemis des 

lenteurs, excellens soldats à tout propos, au risque 

de compr omettr e leur propre cause, et, au demeu- 

rant, mauvais diplomates. Bref, bien que la grande 

majorité des Tchèques et des Polonais sensés fus- 
sent de cœur ou de fait avec feliachich, celui- -ci, 
plein de foi en l'avenir, se lança en tête de ses seuls 
Illyriens : à la poursuite de l idée politique dont ils 

| partageaient avec lui le secret. 

C'était un dramatique spectacle, celui des sol- 
dats réguliers et des volontaires illyriens qui, fré- 
missant d une patriotique éniotion et subjugués 

par la puissance du sentiment national, accou- 

raient autour du drapeau | levé! par Jellachich. Les 
régimens-frontières avaient marché- en Italie ; ‘ils 

y avaient combattu par devoir, froidement, sans 

enthousiasme : : ils avaient, comme les régimens 

magyars, tchèques et polonais, subi la doulou- 

reuse fatalité du commandement militaire ; mais 

la guerre que | les Croates allaient porter sur le ‘er 
ritoire hongrois était une guerre: nationale 

protestation des vaincus d'un autre siècle. contre 

des conquérans orgueilleux, l'acte indépendant
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d'un peuple qui s'appartenait pour la première 
fois. Les régimens des colonies et les paysans pre- 

naient les armes avec cette foi entière des peuples 

jeunes ; quelques-uns même allaient au-delà des 

vœux de’ leur chef, et lorsqu” il leur parlait ce lan- 

gage démocratique et fraternel qui est celui de 

des cris s de jivio, des vivat prolongés et entrainans. 

« Père, Jui disaient-ils, nous partons pour aller te 

Dose er vis 

équipés comme es meilleures tronpes de l’Europe, 

les autr cs, volontaires en haillons, : avec leur surka 

de toile ou de grosse étoffe, quelques-uns avec les 

manteaux rouges et le bonnet des Serbes et desHel- 

lénés. Si primitifque ce spectacle pütparaître à des 

yeux accoutumés à la régularité de nos bataillons, 

c’ 'épaientles soldats d’ uneidée, et ils brûlaient,: avec 

crainte de Jellachich était de ne point rencontrer 

” de Magyars à combattre. 

-. Quelle est en effet, à ce moment, la puissance, 
et quelles sont les ressources de la race magyare? 

C'est un douloureux sujet de discussion qni ne 

peut qu'éveiller de mélancoliques réflexions dans 

 



2Â © LES ILLYRIENS 

toute âme consciencieuse et loyale, c car voici que 
le malheur des Magyars dépasse leur orgüeil et 
leur folie, voici que leurs désastres sont plus pro- 
fonds que leur ambition démesurée; voici enfin 
que, saisis par le vértige, ils vont succomber fol- 
Jement sous le poids de leurs propres fautes ! Il y 
avait parmi les Magyars, un homme d’un caractère 

_élevéet d’unsens droit , Étienne Széchényi, le fonda- 
teur de la navigation du Danube, le meilleur des 
patriotes. Depuis plusieurs années, il entrevoyait la 
crise où le magyarisme ultra-enthousiaste précipi- 
tait son pays, il avait plusieurs fois prédit Je péril ; 

mais à Ja vüe d’un abîme encore plus profond que 
sa pensée ne l'avait prévu, ila perdu la raison. . Qui 

pourrait imaginer un » Dies noble et un plus j juste 
désespoir? 

Széchényi a commencé par être pour les Magyars 
ce que Louis Gaj a été pour les Croates, c'est-à- 
dire le promoteur de l'idée nationale. Plusieurs 
années avant que l'agitation illyrienne eût pris 
naissance à à Agram, Széchényi avait donné le branle 
au mouvement magyar, en rendant à à la langue 
des paysans la dignité de langue nationale et en 

- assurant les libertés constitutionnelles du royaume 
et les progrès de la richesse publique. Toutefois, 
lorsqu'il avait pris l'initiative de ces innovations, 
qui devaient, dans sa pensée, rendre à la Hongrie 
une vie propre, une existence nationale, il n était 

 



nm 
JELLACHICH ET L’AUTRICHE. 25 

animé ni par des idéés d'insurrection contre l’Au- 
triche, ni par des projets d'intolérance contre les 
populations non magyares enfermées dans les li- 

mites du royaume. Pourquoi ? C’est que d’ une 

part iln ignorait point que les Magyars sont en | 

minorité sur le territoire où ils se sont établis en 

conquérans,: et que, de l’autre, en les voyant per- 

dus ainsi au milieu de l’Europe orientale, pressés 
entre de grandes races, telles que la race allemande 

et la race slave, il craignait que l'indépendance, 
surtout une indépendance trop hâtive, n'équiva- 

lüt pour eux à une ruine complète. Plus le ma- 

gyarisme était devenu intolérant, plus il avait SOU= 

levé de résistance et de haine chez les Iliyriens de. 

la Cr oatie, chez les Tchèques des Carpathes, chez 

les Roumains de Ja Transylvanie, - — plus aussi le 
comte Széchényi se séparant des exaltés de Pesth, 

se rapprochait de l'Autriche, à laquelle il ne pré- 
tendait faire qu’une opposition strictement consti- 

tutionnelle. Cette politique eüt enlevé tout pré- 
texte à l'alliance des Croates et des Tchèques avec 
le cabinet de Vienne, lors même qu’elle n'eût pas 
réussi à conjurer leurs haines et à éloigner d’eux 
_les pensées de rébellion. Malheureusement, l'or- 
gueil des Magyars les aveuglait sur la vraie situa- 
tiôn du pays. Aucun pouvoir ne leur paraissait 
plus légitime et plus assuré que celui qu'ils exer- 
çaient comme race gouvernante, et ils ne compre- 

d
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naient pas que leurs sujets ÿres ou | grecs, comme 
ils appelaient avec mépris les Croates ou les Rou- 
mains, pussent concevoir la pensée d’ aspirer à l’é- 
galité politique. Dans le cas d’une résistance ar- 
mée, les Magyars ne doutaient point qu'il ne leur” 
suffit de paraître ‘pour écraser et exterminer les 

rebelles. Cette opinion était précisément celle du 

parti le plus avancé en matière de réformes légis- 
- Jatives, dece parti ardentet passionné qui, réunis- 

sant ainsi dans son programme les idées de liberté 
et celles de domination, espérait acquérir par des 

concessions aux classes souffrantes, aux paysans 
corvéables, le droit de les dénationaliser. Le jour- 
paliste Kossuth, Slovaque d'origine, magyarisé 
lui-même dès l'enfance, le plus intr épide des Ma- 
gyars et le plus ambitieux, était à la tête de ce 

parti etlepersonnifiaitd dansson éloquence asiatique 
et sans règle. Kossuth, porté au pouvoir par le 
flot révolutionnair re, entrainé par la double esal- 

tation de son orgueil personnel et de son magya- 
risme, traitait avec un suprême dédain et les Croa- 

_tes et Jellachich, et les foudroyait chaque jour de 
sa parole au milieu d'un tonnerre d’ applaudis- 
semens. L'Europe, persuadée: que les Magyars : 
étaient les plus forts parce qu'ils étaient les plus 
bruyans, les plus libéraux parce. qu ‘ils parlaient 
le plus de. liber té, et les plus civilisés parce qu’ils 

avaient une aristocratie façonnée aux mœurs de 
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l'Angleterre, ] ’ Europe, mal r renseignée sur le droit 

et les ressources des deux partis, pouvait : se laisser 

prendre à à ces bruits des à âges fabuleux, : à ces pa- 

roles de géans, à ces menaces de héros mytholo- 

giques ; ; mais les Croates connaissaient mieux leur 

ennemi. Ils ne s ’effrayaient point des foudres de 

Kossuth, et aux accusations de serv ilisme, < de bar- 

barie, d'i impuissance, répondent par l'invasion 

du territoire magyar... 

Les Magyars, surpris, mais non | déconceriés, 

continuaient de voir dans Jellachich un chef de 

brigands au milieu d' une armée de mercenaires 

que le premier coup de canon mettrait en déroute : : 

J ellachich n'en suivait pas moins son ‘chemin vers 

Bude, conduit comme par des pressentimens mys- 
térieux. ïl pourchasse les premières troupes ma- 

gyares qui se trouvent sur sa route et qui sont fort 

étonnées de rencontrer en liun adversaire résolu, 
parfaitement armé, dominant ses volontaires par 

l'influence de son nom magique, et fortifiant la 
discipline de son infanterie régulière par l les i inspi- 

| rations. du patriotisme. Les Magyars -ne peuvent 
pas croire que leur général, Teleki, ait pu reculer 
devant les Croates : ils l’accusent de trahison. 
Bientôt (cependant Jellachich, traversant toute la 
Hongrie méridionale sans coup. férir, arrive à quel- 
ques heures de Bude et de Pesth. Un cri d'alarme 
s échappe : alors de toutes les  poitrines magyares, et
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quiconque peut porter les armes dans les deux ca- 
pitales se présente à la rencontre des Croates ou 

prépare la résistance sur le Danube. 

Si facile et si rapide qu ‘eût été la marche de 
Jellachich, il ne pouvait, sans avoir rassemblé 

toutes ses forces, se lancer dans une entreprise 

aussi grave que le siége de Bude, bâti sur un rocher 

et défendu par une population au désespoir. Il eût 

d’ ailleurs préféré attaquer Pesth, ville ouverte, si- 

tuée en rase campagne et foyer réel du magyarisme ; 
mais, pour prendre Pesth en face de Bude, il fallait 

franchir le Danube. Ces considérations de stratégie 
et de politique décidèrent Jellachich à rester un 
instant dans l’expectative. Il attendait des renforts 

de deux côtés, de l’ouest et du sud-est. Dans la . 

région du sud-est, à la pointe orientale de l’Escla- 
. vonie et dans la portion limitrophe du banat de 
Temesvar , les populations serbes s'étaient or- 
ganisécs d’elles-mêmes en partisans; elles avaient 

déjà eu, non sans succés, de nombreux engage- 

ments avéc les troupes magyares. Ces terribles Yo- 

Jontaires, plus rapprochés de la vie primitive que 
les Croates voisins de l'Italie et de l” Allemagne, 

marchaient au combat sous les inspirations de l’é- 
vêque et patriarche grec de Carlowitz, le vénérable 

et belliqueux Raiachich. La bouillante ardeur du s 

patriarche avait d’abord souffert des calculs et des ” 

combinaisons politiques du ban de Croatie; mais. 
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Jellachich, après avoir épanché ses sentimens dans 

le cœur de l’impétueux évêque, avait gagné sa con- 

fiance, et les opérations des deux chefs marchaient 

_de concert. - : 

Toutefois le principal appui que Jellachich es- 

pérait, exigeait, c'était celui de l'empereur, qui, 

au risque de blesser le radicalisme allemand et-de 

soulever dans Vienne des passions redoutables, 

était contraint de donner raison aux Croates et 

d’agréer les plans de leur général. Dans l'attente de 

ce concours et conformément aux nécessités de 

cette tactique, Jellachich, avant d'attaquer les deux 
‘capitales magyares, dut faire un mouvementdu côté 

de l’ouest, afin d'opérer sa jonction avec les troupes 

envoyées de Vienne, et de retomber ensuite sur 

Buda-Pesth. C’est pourquoi, au lieu de marcher 

directement au nord sur Bude, il se porta vers 

l'ouest sur Raab et Comorn, d’où il dominait le 

Danube et la route de Vienne à Bude. 

Le magyarisme était alors dans la surexcitation 

- du désespoir; Kossuth préchait dans son langage, 

souvent hyperbolique et quelquefois ‘émouvant, 

une croisade d’extermination. Les paysans ma- 

gyars, saisissables par le patriotisme et l'enthou- 
siasme, se soulevaient pour anéantir les Croates et 

_pendre le brigand Jellachich, l'instrument impu= 

dique de la camarilla, le lieutenant stipendié de 

Nicolas. L or squ’ on le vit se repliers sur Raab, o on n fit 
: 

 



+ 

A: ’ St " 5 

30 ÎLES ILLYRIENS 

de, que ls chemins de la Croûie lui étaient 
coupés, ét que, fugitif, in ’aspirait qu’à cacher s sa 
honte loin de son pays. Pendant que les âgitateurs 
ihagyars travaillaient pär ces fables P imagination 
érédule du pays, ils cünibinaient et exécitaient 

avec l'émpereüs, ils opposaient unie alliance des 
Magÿars € avec lés radicaux allemands. | 
Les râdicaux ‘de Yieniie formaient : à peine le 
dixiéiné de l'assemblée consiituante, qui repré- 

” sentait l'empire, : moins Ja Hongrié, là Ci oûtie, la 
“Tiéisÿlvañié et la Lotibardie. Is i je brillaient : ni 
par ÿ äuitorité du nom, ni par la _püissincé du ta- 
lent, ni inémé par Ja hardiéssé des idées. Perdus 
äu iilieu d'une ässembléé iidécisé où les rivalités 
de prévince el. de nationalité doinaient générale- 
‘méntlesi intérêts libéraux, sr ñ ’apportaient, au mi- 
lieu de a ces tiraillemens à et ide < ces luttes” sourdes ou 

“Leradicalismeviennois manquait dépit qui 
| fussent ériginales. Comme le rädicalisme germani- 
que, il sé conténtäit de ; püiser dans notre histoire 
et d'initer c conscienciehsémént, sans ajouter : aux 
idées de nôtré âgé héroïque autre chose que cette 
teinte mystique naturelle au génie allemand. En- 
core faut-il avouer que Le radicalisine savänt êt 
passionné de F Francfort et de Berlin l emiportait de 
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beiticot sür celui de Vieiñie, tinidé ét jeu sûr 

de lui- niëiie. Et pourtant; plusieurs cireohstAiices 

coiispirdieht en a quelque: sorte pour favoriser celte 

C’est d’ bord là faiblessë de le énipire étla lütte dés 

races. C’est eñsuite 1” Organisation même dé là gärde 

civique ; C’est l'établissement de cette Force tür- 

buüïlente qui; sous le nom de Légion académique, 
a joué un rôle &i décisif dañs toutes les manifestd- 

tions dont Vienne a été lé thiéâtré. La légioi acdde 
nique : était composée, non poiñt séuleménit dé là' 

jeune population des universités, mäis de révolu- 

tiorinaires âccourus de toùs les points dé l'ebipire 

et de là confédération elle-même. Àléniands ; 

Hongrois, Poloïäis, Häliens, $ étaiént dotiné ren: 

dez-vous. dans { ces cadres, et, fort peils soucieux de 
l'intérêt de Vieine et de V'utriché, ils s'étaient 

éohstitués en janissaires du radicalisme, | 

Les ministres magyars. essayèrent de faire € en: 

téiidre aux quarante radicaux de la diète de Viëihe 

‘ét à la légion acadéñiqie ( quel lé radicalisme était 

compromis: par la conduite et v 'ainbition dé Jella- 
 chich. Ils fürent écoutés. Les Alleriaidé voyaient. 

dans \e ban de Croatie un Slave résoli qui élevait 

un drapeäu | peu agréable aux yeux de là race geï- 
mañiqué. Lis Italiens, de leur côté, redontaieit un 

de frapper des coups si Verribleé sur leur ñ nationa-
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lité. Des Polonais, acharnés contre le gouvèrne- 
ment de l’Autriche et troublés d’ailleurs par le 
respect humain en présence de l'Europe démocra- 
tique, entrèrent aussi dans le mouvement qui se 
préparait. Tous d’ailleurs, Allemands, Italiens, 
Polonais, séduits par les magnifiques promesses 
des Magyars, et croyant sérieusement à une coopé- 

. ration impétueuse de ce côté, acceptèrent l'alliance 
proposée. On sait quel sanglant triomphe vint la 
sceller le 6 octobre. Pour la seconde fois depuis le 

. mois de mars, le souverain, naguère encore ab- 
solu, fut forcé de quitter Vienne et de fair devant 
l'insurrection. La nomination de Jellachich au 
commandement de la Iongrie et le départ des 
tr oupes destinées à faciliter son entrée dans Pesth 
avaient été le prétexte de la bataille. C'était une 
grande victoire remportée par les Allemands et les 
Magyars sur la race slave, si les Magyars avaient 
été en position de tenir les engagemens contractés 
avec. le radicalisme, c’est-à-dire d’anéantir Jella- 
chich isolé et d'amener devant Vienne une armée 
magyare, non point de trois cent mille hommes, 
mais de trente mille hommes seulement. . 

Le contraire arriva, et il fut donné à Jellachich 
de trouver dans la victoire même, des. radicaux 

_ viennois l'occasion d’ agrandir son rôle, de relever 
Ja cause des Slaves un moment compromise, etde. 
deser dävantage sur les destins de l'empire. Te Pr 

à 
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danger.est:à ‘Vienne plus qu’à Pesth, sedit-il; et 
au lieu de courir à l'ennemi impuissant pour ‘le 
terrasser ,. c’est vers l'ennemi : victorieux qu il 

tourné ‘son épée. ‘Au moment même ‘où les Ma- 

gyars affirmaient qu'il était en déroute et où l'Eu- 
rope; trompée par de fausses nouvelles, croyait; 

en effet, le voir précipité en désordre dans les nion: 

tagnes de la Styrie, il apparaissait calme et ferme 

aux portes de ‘Vienne, avec ses troupes qui, à dé=. 

faut de prises de corps avec l’insaisissable : armée 

des-Magyars, avaient combattu vaillamiment- et 
gaiement contre la nature, et accompli, au milieu 
des priv ations, une marche forcée digne de vieux 
soldats. Les Croates brülaient, non pas de pillér et 
d’incendier, mais dese battre contredes Schouabes 
et des A/agyarons pour la gloire de l’homme ( qui 
leur paraissait résumer en lui les griefs et les espé-. 
rances de leur nationalité. ‘En effet, dans ce pre- 
inier instant de trouble, au milieu du désordre, de 
la confusion et de la défaillance des impérialistes; 
Jellachich ne tenait-il pas en ses mains la fortune 
de l'empire? S'il n’avait été qu'un vulgaire ambi- 
tieux, il l'eût brisé, Un coup d'épée lui suffisait 
pour trancher le lien qui retenait encore assemblés 
tant de membres en désaccord, et sa part n’eût pas. 
été la moins belle. L’ Illyrie autrichienne, c’est-à- 
dire la Croatie, l'Esclavonie, la Dalmatie et l'Istrie, 
puis la Carniole, la Car inthie et la Sty rie méridio- 

17. . o
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* naleauraient formé, sur} Adriatique, avec Tr jesté, 
Fiume, Zara et Ragüse pour débouchés, un état 
respectable qui aurait eu bien des moyens d’in- 

fluencesurlesIllyriens bulgaro-serbes, bosniaques 
et monténégrins. Si belle pourtant que füt la tâche 
de commencer l'organisation de la nationalité illy- 

rienne et d'en être le premier chefindépendant, Jel- 
lachich ne-se laissa point séduire; il était préoc- 
cupé du voisinage de la Russie, de l'équilibre eu- 
ropéen, auquel l'existence de l’Autriche est indis- 
pensable dans le temps présent. Son ambition était 
de transformer’ de régénérer la vieille Autriche par 
un principe supérieur, par le principe éminemment 

libéral de l'égalité des nationalités. Aussi Jellachich 
s’écrie-t-il, dans un moment d'inspiration sensée.: 
Si l'Autriche. n'existait pas, il faudrait l'inventer ! 
En frappant sur l'insurrection de Vienne, ce n’est : 
pas tel ou tel système social qu’il prétend frapper; 
c’est l'alliance de la race allemande avec la race 
magyare, c’est l'obstacle à l'invasion de la race 
slave dans le gouvernement del’Autriche. | 

Cette pensée méritait d’être comprise par les 

Tchèques et les Polonais de la diète de Vienne. 

Les députés tchèques l'ont saisie d'instinct., Leur 
premier mouvement, dès le lendemain de l'insur- 
rection, a été de se retirer à Prague et de faire de 
là un appel à tous les députés slaves, C'était pour. 
les slavistes savans, comme Palacki et Schafarik ,
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une belle occasion de reprendre la thèse develop- 
péé, quelqués mois auparavant, au sein de ce con- 
grès slave, où l’on avait proposé pour la première 
foisavec solennité l’ünion politique des Slavesautri- 

. Chiens. L'épéeinflexible du prince Windischgraetz 
ait tranché brusquement la question au moment 
même où le congrés allait publier le.résultat de 
ses travaux et un manifeste à l'Europe. Les Tchè- 
ques,. bombardés et massacrés ainsi tout récem- 
ment par ordre de Vienne, se déclaraient cepen- 
dant les plus fermes soutiens de l'empereur ; au’ 
risque d’avoir à combattre à côté de ce’ même Win- 
dischgraeiz dont le noin est écriten caractères 
sanglans sur le pavé de Prague. Ils n'hésitaient 
pas, èn dépit de ce douloureux souvenir, à Se ran- : 
ger. sous les drapeaux de l’empereur, tant'cette | 
conduite leur semblait commandée par l'intérêt 
slave lui-même en présence d u pacte germanique 
€ MAgYAr. 
L'exemple des Tchèques aurait dà éclairer les 

Polonais de la diète sur les vrais intérêts de leur 
race. Quelques-ins étaient résolus à imiter les 
Tchèques ; d’autres réstaient ‘indécis dans les per- 
plexités du patriotisme , et plusieurs enfin s'é- 
taient entièrement mépris sur. le caractère et les 
conséquencesde l'insurrection: Ils éssayérent de se 
concerter. Au milien de ces circonstances <olen- 
nelles, les débats furent passionnés'et m arqués par 

3, . °
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des scènes déchirantes. L'un des plus actifs et des 

plus intelligens députés de la Galicie, George Lubo- 

mirski, faillit succomber à la fatigue de ces débats 
pleins d'angoisse; sept quittèrent la diète; les 

autres restèrent en proie à l’indécision ou se lais- 

sérent entraînér parle désir d’arracher à la diète 

de Vienne quelques concessions spéciales pour la 

Pologne au milieu de la crise. Dans la pensée de 
ceux qui se retiraient, la diète avait changé de 
caractère ; elle. s'écartait du principe de l'égalité 
des races; elle travaillait au profit des Magyars et 
de l'Allemagne. « Eh quoi! disait l’un de ceux-là, : 
M. Zdzislaw Zamoyski, dans un manifeste à ses 

électeurs, une partie de la diète de Francfort n’a- 
t-elle pas déclaré dans son message à la diète de 
Vienne que celle- ci a bien mérité de la patrie alle- 

mande? Or, je jure devant Dieu que l'intérêt de 

: l'unité allemande ne m'a jamais préoccupé! ». ‘ 
Cependant les Croates campaient aux portes de 

Vienne, sans rien perdre’ de leur première.con- 

fiance. L’agitation nationale produite dans les 
provinces slaves du nord, en Bohème, en Mora- 

vie, en Silésie, en Galicie, et au midi jusqu’à Ra- 

guse, dans toute l'Ilÿrie, les encouragemens des 
Myriens même de la Turquie, rassuraient la con- 

science. de ces paysans de la Save contre les accu- 

sations de barbarie dont l’Europe les poursuivait 

sur le témoignage des Ma gyars. Ceux-ci, toutefois,” Ur. e CMOISUAS 5 ; 

#
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qui, chaque jour, devaient apparaître avec uné 
armée formidable pour anéantir Jellachich: sous 

les murs de Vienne, travaillaient péniblement à 

organiser © ette armée, conçue par l'imagination 

. de Kossuth, mais non encore réalisée. De Teur cû- 

té, les radicaux de Vienne croyaient à la prochaine 
arrivée de ce puissant sécours si hautement et si 

catégoriquement annoncé, et ils espéraient que 

Jellachich serait écrasé avant même que-l’armée 

impériale eût réussi à rassembler ses débris et à se 

reconstituer assez fortement pour menacer V iennie. 

On sait que les Magyars; fort occupés à l’est par 
le patriarche Raiachich, effrayés de l'attitude” dé 

leurs . paysans tchèques’ des Carpathes, menacés 

d'une insurrection des Roumains de la Hongrie 

orientale et de la Transylvanie,'n’ont pis eimpli 

l'attente de’ leurs alliés’ et ont donné le temps à 

v empereur et à son lieutenant Windischgräetz dé 
concentrer. autour de Vienne des forces: impo= 

- santes. Où sait enfin qu’une lutte terrible s’est en- 
gagée avant que les Magyars eussent donné signe 
d'existence, et que déjà Vienne était ‘envahie’et 
rendue, lorsque ce secours tant promis s’est pré- 
senté sur le Danube et à ranimé un moment l’es- 
poir des vaincus, mais seulement pour appeler sur 
eux de nouveaux malheurs et : ‘pour attirer : aux 

‘Magyars une défaite signalée. "7": "1: 2" 

: L'idée pour laquelle les radicaux: de Vienne $e



38 15 + LES ILLYRIENS 

sont battus était une idée fausse, car ils associaient 
leur libéralisme aux intérêts de la race allemande 
et. de la race magyare, qui sont les intérêts de la 
conquête. Et comment ne pas déplorer cette er- 
reur? comment ne pas reconnaitre que.leur coti- 
rage était digne d’une meilleure cause? Oui assu- 
rément, les radicaux de Vienne, quoique timides 
dans l'expression de leurs idées politiques et fort 
embarrassés de leur triomphe dès le lendemain de 

la victoire, ont déployé une vive ardeur et une ré- 
solution énergique au milieu de ces événemens, 
et ils n’ont succombé que parce qu'ils avaient 
contre eux, non point l’empereur, réduit à n'être 
alors qu'un nom, mais la justice, la vérité, le bon 
sens; le droit des nationalités et la foi politique 
d’un peuple méconnu par eux. 1 
… Les Croates se sont vus ainsi appelés, par dés 
-conjonctures politiques inattendues, à faire acte 
de virilité au cœur même de l’Autriche. Avec l’aide 
des Tchèques et d’une partie des Polonais, ils ont 
pris en quelque sorte possession de l'empereur en 
Jui rendant son empire. C'est le cas de dire avec 
Tacite parlant des’ prétoriens de Galba : evulgato 
imperü arcano; ils ont pénétré le secret de l’em- 
pire, ils ont vu de près comment on le perd, com- 
ment on le ressaisit. On ne réussira pas plus à 
leur enlever cette science qu’à arracher de leur 
cœur le sentiment. qu'ils: ont d’avoir combattu 

e 
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et triomphé dans l'intérêt national des Slaves. 
Ce combat, ce triomphe, ne sont que le premier 

acte du vaste drame qui devait se jouer sur les rives 

du Danube; on le voit, dans ce drame qui com- 
mence, les Croatés ont dignement saisi le rôle qui va 

leur appartenir pendant toute la durée de l’action,‘ 

même au moment des revers. Mais avant d'entrer 

dans le développement de cette grande lutte, avant 
: d'entreprendre l’histoire de la guerre où vont se 
rencontrer les passions et les efforts de tout l'O- 

rient européen, il importe d'étudier ce qui se pas- 

sait à la même époque au sein de l'empire ture, 

comment les nationalités: s'y comportaient, et 

quelle part elles essayaient de prendre dans le 
mouvement général des peuples du Danube.



  

CHAPITRE IL. 

LES ROUMAINS, LE PROTECTORAT RUSSE ET LA TURQÜIE, 

0 

FA 

La destinée de l'empire turc est étroitement liée 
à celle de l'Autriche, et, avant que la crise pré- 
sente en vint fournir la preuve irrécusable, M. de 
Metternich avait bien compris cette communauté 
d'intérêts. Des deux côtés, un même principe de 
conquête pour base, un système de gouvernement- 
pareil, sauf la différence des lumières; en Autriche 
une perfidie plus savante, en Turquie une rigueur 
plus franche ; au demeurant, les mêmes périls à 
redouter en raison du mouvement des races : tout 
contribuait à rendre de part et d'autre l'entente
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nécessaire et facile. Elle s'est produite en effet dans 

de grandes circonstances sous son vrai caractère, 

par exemple à l’occasion de la guerre hellénique, 

question émouvante, prise avec une sorte de reli- 

gion littéraire et poétique par l'Europe occiden- 

tale, et embrassée par la Russie avec un machiavé- 

lisme dont l'Europe était alors un peu la dupe: 

L'Autriche chrétienne, l'Autriche alliée de la Rus- 

sie jusqu’à la dépendance, sut résister à la fois à 

ces engagemens d'une alliance permanente et sys- 

tématique et à cet entrainement universel d’une 

nouvelle croisade. Travailler à l'avénement du prin- 

cipe de race en Turquie, c’eût été travailler au pro- 

fit d’une force par les évolutions de laquelle lAu- 

triche conquérante pouvait être un jour gravenient 

menacée. M. de Metternich avait reconnu là:son | 

ennemi, l'ennemi de la conquête, l'idée de race, 

le fantôme de ses nuits, la nationalité devenue un 

moment l’objet d’un culte européen. Aussi, tandis 

que le cabinet de Saint-Pétersbourg, croyant ser- 
vir son ambition, prenait sûr ce terrain de l'empire 

ottoman le parti des révolutions nationales, la 

vieille Autriche ,. guidée par un intérêt de conser- 

vation personnelle, se reconnaissait solidaire des 

intérêts de la vieille Turquie. La nature avait pro- 
duit ce rapprochement à l’origine, la nature l'a 

naintenu, bien que la Turquie ait dû quelquefois 
le payer-par de durs sacrifices d’amour-propre et
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par une servitude diplomatique dont elle s’est ra- 
rement affranchie. Loc ii. 
.… Or; la même cause qui avait donné lieu à l’u- 
nion des deux gouvernemens, c’est-à-dire la soli- 
darité des intérêts, avait aussi dès l'origine amené 
les patriotes à se 'concerter dans cette grande ‘et 
cominune pensée. de nationalité. Comme les gou- 
vernemens y voyaient une menace, les peuples y 
découvraient un puissant moyen de reprendre vie, 
d'agir, de tenter la fortune. Si quelque émotion 
politique agitait l'Autriche ou la Turquie, elle se 
communiquait promptement sur toute l'étendue 
de l’un et de l’autre empire, des Balkans aux Car- 
pathes, où des Carpathes aux Balkans. Que de 
plaintes, que de gémissemens, que de cris de dou- 
leur ont ainsi été portés par les échos des peuples 
de l'Autriche à ceux de la Turquie, et réciproque- 
ment! Quelques paroles d'espérance se sont aussi 

parfois mélées à ce concert de lamentations, et 
elles ont retenti avec vivacité au fond de ces cœurs 
souffrans, mais non découragés. Depuis que l’an- 
tique fatalité de la conquête leur a semblé ruinée 
par les mouvemens constitutionnels.issus de 1830 
et par la réaction vigoureuse des esprits contre les 
traités de 1815, les peuples danubiens se sont li: 
vrés avec plus d'ardeur à ces espérances, et ils ont 
travaillé avec plus de foi à les réaliser en commun. 
Une certaine alliance s’est ainsi formée naturelle-
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ment entre les populations de l’Autriche’et celles 

de la Turquie, en opposition à la politique de la 
conquête.suivie par les deux gouvernemens. : 

.- Unecirconstance ethnographiquesecondait mer- 
veilleusement cette alliance : les deux races qui 

habitent la Turquie du Nord, la race roumaine 

sur la rive gauche du Danube, la race illyrienne 
sur la rive droite de ce fleuve et de la Save, s’é- 

tendent par-dessus la frontière austro-turque , la 

première jusqu’à la Theiss au cœur de la Hongrie; 
la seconde le long de la Drave jusqu’au Tyrol. 

L'idée de nationalité ayant pris l’idée de race et de 

langue pour base, les intérêts, les passions d’une 

fraction de chaque peuple sont les intérêts et les 

passions de l’autre fraction de ce peuple. Les 
Moldo-Valaques des principautés applaudissaient 

vers les commencemens de ce siècle aux premiers 

efforts du roumanisme élaboré dans les écoles de 
la docte Transylvanie. Un peu plus tard, en 1821; - 
les Transylvains tressaillaient d’une ardeur frater- 
nelle à la vue de. cette insurrection nationale par 
laquelle Théodore Vladimiresco chassait des prin- 

. Cipautés les Fanariotes, les plus redoutables enne- 

mis du peuple roumain. Plus récemment une révo: 
Jution nouvelle, heureuse d’abord, ensuite compri- 

mée, a fait succéder à de brillantes espérances un 
surcroît de malheurs ; les baïonnettes russes sont 
“venues réprimer un premier essai de démocratie à
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Bucharest ; les Transylvains se sont associés com- 
plaisamment à à ces ambitions, à ces revers. : *‘ 

Ainsi en est-il pour les Illyriens de tribu à tribu. 
Ceux de la Servie ont devancé tous les autres dans 
les tentatives armées dès le temps de George-le- 
Noir; mais, dès ce même temps, les Croates, réu- 
nis.en partie à l'empire français sous le. nom de 
provinces illyriennes, ressentaient une vive sym- 

| pathie pour les succès héroïques des Serbes, et les 
uns et les autres avaient les yeux fixés sur Napo- 
léon, que leurs poètes appelaient, en 1811, le ré- 
générateur de l’ Tyrie. La propagande littéraire de 
la Croatie est venue depuis resserrer ce lien des 
cœurs ; cette .communauté des espérances ; , les 
Serbes, au milieu des derniers événemens de l’Au- 
triche,’ n'ont laissé échapper aucune occasion. de 
donner aux Creates les preuves d’une touchante 
réciprocité de sentimens, et aujourd’hui rien ne 
se peut plus passer de fâcheux où d’heureux d’un 
côté de la Save, sans retentir tristement ou joyeu- 
sement de l’ autre: Le sort et l'action des’ peuples 
de la Turquie sont donc étroitement liés au sort 
el à l’action des peuples de l'Autriche, comme. la 
politique des deux gouvernemens eux-mêmes. 
Bien que les Roumains et les’ ‘Ilyriens appar- 

tiennent à deux races essentiellement distinctés, 
ils suivent, en Turquie, à l'égard’ du sultan, une 
même politique, et, par une rencontre de circon- 
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stances bien digne de remarque, cette politique 
est exactement semblable : à celle des Illyriens- et. 
des Roumains de l'Autriche à l'égard de empe- 
reur. Ce n’est pas le sultan qui est considéré $ comme: 
le premier ennemi de la nationalité; ce n'est pas’ 

même contre la race ottomane que les haines des 

populations vassales ou sujettes sont principale- | 

ment dirigées. Au lieu de menacer en ce moment 

le pouvoir "central et la race dans le sein de laquelle: LS 

il se recrute et. se concentre encore ; on invoque 

leur appui à charge de revanche : on leur tend 

même par instans les bras, sauf à courir le danger. 

d'avoir à ce ‘jeu-là les mains mutilées, comme 

il est arrivé aux Valaques. Quel est donc ici 

l'ennemi? De quel côté veut-on frapper? L'enne- 
mi, c’est le Russe, et le joug que l'on aspire à 
briser, c’est le protectorat moscovite. Ce protec- 
torat, qui, à l’origine, à l’époque de Catherine, 

s'était présenté aux crédules populations sous des 
dehors libéraux, avec un langage tout chrétien: et 

‘de séduisantes promesses, à laissé tomber son 
- masque le jour où, devenu fort, il n’a plus senti la: 

nécessité de feindre; de ce jour aussi, les peuples 

trompés ont reculé d’effroi en portant la main sur 

leurs armes, et, le visage tourné du côté du nord; 
l'œil attentif aux mouvemens du géant moscovite, 
ils se sont repliés jusque dans le sein de l’Osmanli 
lui-même. Plutôt le gouvernement du cimeterre 
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que la protection du czar; plutôt l’émpire de Pis- 
Jam que la papauté chrétienne de l'empereur de 
Russie; plutôt un demi-siècle dé retard dans le 

. progrès de la liberté que l'appui oppressif des Mos- 
covites; plutôt la tyrannie sur nos corps que la cor: 
ruption dans nos cœurs! Tel a été le langage des 
Moldo-Valaques et des Serbes, c’est-à-dire de ces 
trois principautés du Danube qui, en voulant 
échapper aux excès du vieil islamisme, ont eu le 
malheur de tomber dans. les Piéges tendus à leur 
bonne foi par le. czarisme, et qui, :tantôt par des 
plaintes touchantes comme en V. alachie, tantôt par 
des rugissemens mal contenus comme en Servie, 
invoquent à leur aide la bienveillance de la Tur- 
quie, fort empéchée, et de l'Europe indifférente. 

. 

- La dernière révolution roumaine > dont l'his< 
toire est celle d'un grave échec, dérive peut-être. 
plus directement de la nôtre que les révolutions 
de l'Autriche, On n'ignore point l'enthousiasme 
instinctif et spontané des Moldo-Valaques pour la 
civilisation de l'Occident en général, et pour la 
France en particulier. C’est dans nos écoles, sur les 
mêmes bancs que nous, sur les 1nêmes livres, bons 
Ou mauvais, que la jeunesse des deux principautés 

D
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vient régulièrement se former depuis l'insurrection 

nationale de 1827. Spectacle étrange! lorsqu'on a 
traversé les plaines quelquefois désertes au milieu 
desquelles leurs capitales sont comme perdues, on 

retrouve là; à quelques lieues de la mer Noire, à 

l'extrémité de l'Europe, la physionomie de nos 
mœurs privées, nos préoccupations politiques, 

notre phraséologie, nos abstractions, notre ratio: 
nalisme, l’ivraie et le bon grain. Tout d’abord le ‘ 

paysan, sceptique dans ses haïllons pittoresques; 
écoute d’un air narquois ces belles discussions peu | 

intelligibles pour son esprit; mais lorsque les sa- 

vans véulent. bien lui en donner une traduction 

simple et à sa portée, et lui expliquer, par exemple, 

que question sociale signifie affranchissement de sa 

terre et de sa personne, et que nationalité veut dire 

plus de Moscovites, plus d’invasions, plus de fer- 
miers fanariotes, plus de persécutions, il redevient 
méditatif et sérieux, et il comprend qu’il ya du 
bon dans cette science-là. Les germesque les jeunes 
gens de ce pays emportent de l'Occident ne tom- 
bent donc point en terre stérile, Sitôt que la science 
daigne se faire humble pour des déposer sur le - 
Champ du paysan, ils y prennent racine tont aussi 
bien que sur le champ du boyard, s sinon plus vite 
etmieux.. . . 

. À peine les barricades de février - étaient-elles 
abaissées, que la colonie valaque de Paris rêvait à
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son tour. .insurrection et progrès. Puis survinrent 

bientôt les révolutions allemandes qui battaient le 
pied des Carpathes ; le contre-coup retentit direc- 

tement de l'autre côté des montagnes, à Jassy et à 
Bucharest, sur un sol déjà fort ébranlé par la révo- 
lution de février, et pendant que les Moldo-Va- 

laques de Paris, convaincus de l’arrivée des temps 

prédits par le manifeste du gouvernement provi- 

soire, accouraient à travers tout ce bruit de l'Alle- 
magne, avec l’idée de marcher au pas de la démo- 
cratie, les Moldo-Valaques du pays, également 
pressés d'entrer dans les voies où se précipitait 
l'Europe, également enivrés de l’universelle espé- 

rance, organisaient leur première tentative. « Vous 
qui depuis tant de siècles restez plongés dans le 
sommeil et l’immobilité, s’écriait le poète moldave 
Alexandry en vers harmonieux, n’entendez-vous | 

pas, .mes frères, comme à travers un rêve, la voix 
triomphale du monde à son réveil, cette acclamia- 
tion immense qui monte vers le ciel et vole au- 

devant de l'avenir! » Et qu'on ne l’oublie pas, ce 

w'était point seulement aux Roumains des deux 

principautés que ces paroles étaient adressées, mais 

- aussi à ceux de la Hongrie, de la Transylvanie, de | 
la Bucovine et de la Bessarabie, « Debout! debout! 
ajoutait le poète; voici l'heure dela fraternité pour 
tous les enfans de la Roumanie. Frères du même 
nom, frères du même sang, étendons nos bras par- 
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dessus la Molna, le Milkow;, le Pruth, les Car- 

pathes, et donnons-nous tous la main pour ne 

former désormais qu’une seule nation dans une 

seule patrie. » 

La cause. des Moldo-Valaques était sérieuse et 

bonne; leur droit était clair et incontestable. A 

part ce grand but poétique de l’unité nationale, qui 
“est le secret de l’avenir, ils ne mettaient en avant 

que des prétentions très simples et très constitu- 
| tionnelles, et ils ne voulaient pas recourir à la vio- 

lence sans avoir épuisé tous les moyens légaux. Si 
les magistrats suprêmes et viagers, si les hospodars 
ou princes’ acceptaient un programme libéral'et 

consentaient à des concessions équitables, ils n'a- 

vaient rien à craîndre : la faveur publique les main- 
tenait et les fortifiait sur le trône; mais, pour mé- 

riter cette faveur, ils devaient, au lieu de rester, | 

comme par le passé, courbés timidement sous l'in- 
fluence du protectorat, prendre en face de la 

Russie une attitude à la fois libérale et nationale. 

Par malheur, le caractère des deux princes ne se 

prétait point à cette politique, qui eût été peut- 

être tout aussi facile qu'honorable. En Moldavie 

régnait Michel Stourdza, diplomate rusé au point 
de pouvoir tromper des Fanariotes et des Russes, 
concussionnaire systématique dans le double in- 

térêt d’amasser et d’être en mesure de corrompre, 

sachant-en effet corrompre par la séduction du 
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plaisir et de l’argent. Il'eût été patriote, s'il eût 
aperçu dans cette conduite la chance d’une vie 
tranquille et de la sécurité pour sa fortune colos- 
sale; il eût désiré s’affranchir de la surveillance 
du protectorat, s’il n'avait craint davantage de 
tomber sous la surveillance plus scrupuleuse d’un. 
pays vraiment constitutionnel. En somme, la sé- 
curité lui semblait être encore du côté du protec- 
torat, même au milieu desrévolutions européennes, ‘ 
et son gouvernement arbitraire, capricieux, cor- 
rupteur, s'accommodait mieux de la présence et 
des conseils d’un consul russe que d’une assem- 
blée libérale dans Jassy. En un mot, il ne voulait 
point entendre parler du principe national par ter- 
reur du principe démocratique. _ 

La Valachie avait pour chef George Bibesco, qui 
ne possédait ni la prudence de Stourdza, ni les 
grands moyens d'action accumulés dans le trésor 
du prince moldave par quinze ans de déprédations. . 
Doué d’un esprit fin, délié, élégant, Bibesco mon- 
trait moins de vices que de défauts, et, parmi ces 
défauts, il n'avait que ceux d'un esprit ardent, mo- 
bile et vaniteux. Ce n’était point un despote avare, 
c'était un héros de roman chevaleresque et pro- 
digue. Il avait été porté au trône par un mouve- 
ment national ; mais les incertitudes de sa volonté 
avaient échoué contre les difficultés du gouverne- .- 
“ment. En butte aux attaques passionnées des Fa- 
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nariotes, comme à celles du panti libéral beaücoup 
mieux méritées , il flottait indécis, irrésolu entre 

les caprices du protectorat et les exigences du parti 
national. Roumain peut-être autant que personne 

par intention, Russe par faiblesse, par crainte, par L 
impuissance, il eùt été fier du rôle de prince na- 

tional et de prince libéral; et il se contentait de le 

rêver sans oser le-saisir. 

: Que pouvaient les Moldo-V alaques avec de tels 

princes, l’un sans foi politique, l'autre sans éner- 

gie? Les Moldaves, les premiers, prirent néan- 
moins la résolution de rédiger un programme, et 
dé le présenter à l'acceptation de Stourdza. L’élite 
de la jeunesse dü pays; les enfans des plus grandes 
familles de boyards, quelques vieux boyardsmême, 

graves et derniers représentans de l’époque fania- 
riote, la petite propriété et le petit commerce, 

entrèrent dans la conspiration, qui se tramait au 

grand jour. Ce que l’on songeait à proposer au 
prince, c'était une réforme de la législation politi- 

que et civile. Outre l'avantage de la liberté pour- 

elle-même, on voyait dans le progrès de la consti- 

tution moldave le meilleur moyen de surexciter 

l'esprit national, de dégager les élémens et les for- 

ées de la nationalité, de réunir les passions de tou- 

tes les classes dans un commun sentiment d'hosti- 

lité, dans une haine irréconciliable au protectorat, 

patron officiel de la corruption systématique du 

Le : -
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gouvernement moldave. Une démonstration impo- 

sante fut donc faite en ce sens le 28 mars, et le 

prince, effrayé tout aussi bien que le consul russe, 

et ne pouvant, sur le premier moment, opposer de 

résistance, accueillit le programme libéral, et sem- 

bla en reconnaitre la légitimité; mais, dans la nuit 

suivante, pendant que les chefs du mouvement 

s’'abandonnaient trop promptement à la confiance, 
Je vieux diplomate, ayant enrôlé par prévoyance 
tout ce qui se rencontrait dans Jassy de gens sans 
aveu, d’aventuriers de toute nation, et principale. 
ment d’Albanais, ayant pris soin de faire ajouter 
de copieuses libations à leur juste salaire, enfin 
plus sûr d’eux que dela milice nationale, fit cerner 
et envahir les maisons des principaux patriotes. 
Plusieurs, surpris dans le sommeil, passèrent du. 
lit à la prison ou dans l'exil. Quelques-uns purent 
échapper, et demandèrent un refuge aux Roumains 
de la Transylvanie, où ils furent fraternellement 

accueillis. ‘ | 

Pendant que Stourdza mettait leurs têtes à prix, 
ils organisaient une descente armée’sur Jassy, avec 

la résolution formelle de renverser cette fois le 

prince, de prôclamer une constitution démocrati- 
que, et de proposer au sultan le choïx d’un hospo- 

dar capable de donner des garanties à Ja nationa- 

lité, ou même, si les circonstances le permettaient, 
l'union de la Moldavie avec la Valachie sous un 
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seul chef..Sur ce terrain hospitalier, au milieu de 

ces Roumains de la Transylvanie, les frères aînés 
de la race, occupés de leur côté à disputer aux Ma- 
gyars une existence nationale , les Moldaves trou- 

vérent un concours empressé et assez d’auxiliaires 

pour réaliser leur plan d'attaque; mais Stourdza 
n'eut garde de se laisser prévenir : ne pouvant plus 
compter suffisamment sur les troupes moldaves, il 

fitappel au protectorat, et les Russes, depuis quel- 
que temps attentifs sur la frontière, saisirent avec 

à-propos l'occasion d'intervenir sur la demande 

méme du prince, appuyée par la signature de quel-: 
ques boyards, ses séides. En présence dé ce grave 

événement, la tentative préparée en Transylvanie 

n'était plus ni sensée ni possible; elle fut aban- 

donnée , et la jeune révolution moldave dut faire 

place à à l'invasion russe , aux baïonnettes du pro- 

tectorat. 

Le protectorat, tontefois, n'affectait nullement 

de braver | ‘Europe. Peut-être, dans cette première 

phase de l'intervention, ne-se sentait-il sûr ni de 

son droit, ni de sa force, ni de la complaisance de 

l'Europe nouvelle, dont il n'avait point encore mis 
Ja susceptibilité à l'épreuve. Quelques régimens 
passèrent le Pruth et s’avancèrent jusqu'aux envi- 

| rons de Jassy avec réserve et lenteur, en un mot 

avec tant d’hésitation, que l’on putun instant dou 

ter si l'intervention était sérieuse, si elle avait eu
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lieu par les ordres de l’empereur, ou si elle ne de- 
vait pas être attribuée au zèle du général Duhamel, 
chargé de la conduire. Trop peu justifiée par les 
événemens de Moldavie , elle attendait de plus 
puissantes raisons pour se répandre sur ce terri- 
toire, si souvent violé par elle depuis un demi- 
siècle, et pour railler de là victorieusement la pa- 
tiente Europe. 

Plusieurs patriotes moldaves , respectés jus- 

qu’alors par la police du prince, se retiraient par 

précaution vers Bucharest, en se rappelant triste- 

ment, à la vue des champs féconds qu'ils aban- 
donnaient, ce regret du poète antique: 

Barbarus has segetes | 

Ils allaient mêler leurs griefs à ceux des Valaques, 
“qui, agissant sur un théâtre plus vaste , avec des 

passions plus vives, plus d'expérience, plus de 
moyens d'action en face d’un prince moins rusé 
que Stourdza, avaient aussi plus de chances de 
réussite et comptaient réparer l'échec de la démo- 

cratie moldave. L'intention des Valaques, qui espé- 
raient l’appui décidé de la France à Constantino- 

ple, était de prendre la question par son côté 
diplomatique, et la Turquie, dans un sage empres- 
sement, leur en avait offert l’occasion. Dès le len- 
demain de la tentative avortée de la Moldavie, le 
divan , frappé de l'agitation qui régnait dans les 
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deux principautés, y avait envoyé un commissaire; 

car on sait que le gouvernément turc, süzerain du 

_ pays, n’yest, en temps ordinaire, représenté par 
aucun agent, et y par aît moins que le dernier des 

gouvernemens constitués de l'Europe. Lorsque le 
commissaire Talaat-Effendi arriva en Valachie, il 

y reçut l'accueil le plus empressé, et, bien que ses 

‘sentimens se soient plus tard refroïdis, il se mon- 

tra d’abord favorable aux vues du parti progres- 
siste. Ce parti n’ambitionnait que de faire accepter 

son alliance et son bras à la Turquie contre le pro<. 

tectorat. Les Valaques , dans des termes trop cha- 

leureux pour n'être pas sincères, et conformément 

aux nécessités les plus évidentes de leur politique, 

protestaient de leur dévouement pour la coùr su- 

zeraineauprès de Talaat et à Constantinople. « Nous 

sommes revenus, disaient-ils, de l’ancienne et fu- 

neste politique de nos pères d’où est né le protec-. 

torat; nous ne songeons qu ‘à en réparer les tristes 

effets, en nous ralliant cordialement à la Sublime- 

Porte, en lui promettant notre concours pour le 
maintien du principe salutaire de l'intégrité. » Que 

demandaient les Valaques pour prix de ce dévoue- 

ment? Une réforme dans l'administration, l'égalité 

civile et politique, toutes institutions établies déjà 

chez les Serbes sur la rive droite du Danübe, et 
non plus dangereuses : apparemment sur la rive 

gauche. Les Valaques prouvaient d’ailleurs, dans
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un mémoire explicite et net, que la Russie seule 
peut avoir intérét à ce que la corruption règne 
dans le gouvernement. et le désordre dans les lois 
valaques. 

La Russie agissait de son côté sur Talaat-Effendi, : 
qu'elle essayait de séduire, sur le divan, auquel 
elle dépeignait avec de sombres couleurs la marche 
de la révolution européenne, enfin et principale- | 
ment sur Bibesco, devenu le triste instrument de la 
politique du protectorat, et qu’elle poussait à une 
résistance désespérée. 

À peine Talaat-Effendi avait-il passé en n Molda- 
vie, où il allait être exposé à la double séduction 
de Stourdza et de Duhamel, que le prince de Va- 
lachie s’aventurait dans un dangereux et impitoya- 
ble système de répression , espérant le succès de 
Stourdza et comptant bien aussi, sur l'appui-de 

, Dubamel. Des tentatives d'insurrection éclatèrent 
dans plusieurs districts des bords du Danube et de 
la Petite-Valachie, où la population ; éclairée, 
énergique, se souvient d’avoir accompli l'insurrec- 
tion nationale de 1821. Après de vaines avances et 
d'inutiles tentatives de conciliation, le parti na- 
tional,. décimé chaque jour par l” emprisonnement 
et l'exil, résolut d'agir. Le 23 juin, un jeune 
homme, un enfant, le neveu du patriote Maghiero, 
se présente sur le marché, et, lisant à haute voix 
une déclaration des droits rédigée par le poète 
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Éliade, il affirme que le prince vient d’y adhérer, 

et dix mille hommes sans armes le suivent de con- 

fiance pour porter au palais les remerciemens de la 

nation. Cette supercherie réussit; la milice refuse 

detirer sur une foule amie et désarmée. Le prince, 

contraint de plier devant cette force morale, signe 

la déclaration des droits; mais le lendemain il ab- 

dique , €t un gouvernement provisoire prend sa 

place. co . 

Pas une goutte de sang n'avait été versée. L'im- 
mense majorité des populations et les paysans eux- 
mêmes saluërent avec bonheur cette révolution, 

facilement accomplie. La déclaration des droits en 
contenait tout l'esprit, et, écritesur un ton à dessein 
poétique, elle pénétra dans les campagnes comme 

dans les villes; elle résumait les principes français, 
appropriés facilement à la situation spéciale d’un 
pays où l'aristocratie ‘féodale n'a jamais pu pren- | 

dre racine. La magistrature suprême , en restant 

élective, cessait toutefois d’être viagère : le chef de 

l'état, dornnul, le seigneur, etnon plus l’hospodur, 

mot slave, ne devait plus être élu que pour cinq 
ans. C'était proprement la république, mais la ré- 
publique sous la suzeraineté respectée ‘du sultan. 
La déclaration des droits était remplie des expres- 
sions de ce respect, en même temps qu’élle essayait 

de rallier les populations dans une pensée hostile 
au protectorat. Cependant, au moment même où 

:
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la Valachie semblait oublier sa dépendance dans 
cet élan d’espoir, les Russes campaient sous les 

murs de Jassy, et le triste pressentiment d'ungrand 

péril prochain se laissait voir au milieu même de 
ces espérances. «Ne craignez aucune puissance il- 
‘légitime du dehors, disait la déclaration, car les 
temps de l'oppression et de la violence sont passés, 
La croix qui surmonte nos couleurs nationales rap- 

pellera à la Russie qu'elle est chrétienne. Nous 
placerons la croix sur nos frontières, et le Russe 

ne passera pas sur notre sol avant d’avoir foulé 
aux pieds ce signe du christianisme. S'il n’est pas 
saisi de crainte, nous enverrons à sa rencontre non : 
des armes qui nous manquent, mais nos prêtres, | 
nos vieillards, nos mères, nos enfans, qui, accom- 
pagnés de l'ange de Dieu, gardien de ceux qui se 
lèvent en son nom, pousseront un cri, et on en- 

tendra jusqu'aux extrémités de la terre que les 
Roumains n'ont jamais rien pris aux Russes, et 
qu'ils ne veulent point les recevoirdansleur patrie. 

Les prêtres poseront l'Evangile, base de nos insti- 
tutions, sur leur chemin, pour qu'ils le foulent 

aux pieds et qu’ils viennent asservir un peuple qui 
a toujours voulu leur bien et les à toujours sou- 
tenus dans leur guerres. La Russie, jusqu’à ce jour, 
s’est dite garante de nos droits; nous , dans notre 

cri de liberté, nous ne demandons que nos droits, 

et nous protestons d'avance auprès de la Sublime-  
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Porte, de la France, de l'Allemagne, de l’Angle- 

terre, contre toute invasion de notre sol qui vien- 

drait troubler notre bonheur et détruire notre in- 

dépendance. » LL 

“Les Valaques étaient dupes d’une grave méprise: 

. ils avaient compté sur un changement profond 

dans les idées de la diplomatie contemporaine, 

sur un appui franc et ferme de la part des cabinets 

de l'Occident. Et pourtant des symptômes carac- 

téristiques leur indiquaient assez hautement qu’au 
milieu de leurs agitations intérieures la France et 

l'Allemagne songeaient peu à cette jeune démo- 

cratie roumaine, perdue derrière les Car pathes. 

C'était en vain qu’elle donnait cet exemple étrange 

et curieux d’un petit peuple sans.organisation et 
sans armes portant un défi à la Russie. L'Autriche 

et la Prusse renonçaient en quelque sorte, momen- 

tanément du moins, à toute action extérieure; 

l'Angleterre caressait la Russie, et, quant à la 
France, elle n'était représentée que temporaire- 
ment à Jassy, et point du tout à Bucharest. 

Soit incertitude, soit volonté bien arrêtée de ne 

point s’immiscer dans une question si lointaine et . 

. tenue pour délicate, la France abandonnait à elles- 

mêmes ces populations, qui pourtant s’étaient en- 

gagées dans des voies révolutionnaires sur la foi du 

manifeste de la république naissante, Il est vrai 
que la légation française à Constantinople, qui
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avait débuté par être populaire et infiniment res- 

pectée, encouragea sur le premier moment Îles 

Turcs à entrer en rapports officiels avec le nouveau 
gouvernement valaque; mais, lorsque la Turquie 
en vint à s'enquérir du genre de concours qu’elle 

pouvait attendre de la France, la réponse fut pru- 
dente plutôt qu'énergique, et les Turcs sentirent 
bien, que, s'ils osaient reconnaitre la révolution 

valaque, ils se trouveraient isolés avec leurs seules 

forces, aux prises avec le protectorat. | 

En dépit de ces craintes, tant que l'influence de 
Riza-Pacha, patriote un peu rude et hardi, fut pré- 

pondérante dans le ministère ottoman, l'attitude 
du divan ne manqua ni de vigueur, ni de témérité.” 2 , 

Les populations chrétiennes de l'empire, les Bul- 
garo-Serbes en particulier, émus profondément des 

menaces de la Russie, étudiaient avec anxiété ses 

intentions. Les Serbes, toujours prêts à prendre les 

armes, se fussent ralliés avec joie autour du ministre 

qui avait, en 1842, reconnu, protégé, consacré 

chez eux une révolution pareille à celle des Va- 

laques. Si donc Riza-Pacha était plus longtemps 
resté en possession de son influence sur les réso- 
lutions du sultan, peut-être eût-on vu ce spectacle 
nouveau et magnifique des Turcs réunis aux chré- 
tiens de l'empire pour une résistance commune, et 

au besoin, pour une guerre libérale et nationale 
contre les iniques prétentions de la Russie. L’en- 
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trée pourtant précieuse de Reschid-Pacha dans 

le ministère, ses conseils de prudence euro- 

péenne, laréserve de son esprit cultivé, ajournérent 

cette bonne pensée par laquelle la Turquie allait - 

peut-être mériter la reconnaissance de ses popula- 

tions chrétiennes et donner à l'Europe une grande 

preuve de vitalité politique. 

Si la Russie eût pu craindre de rencontrer devant 

ses pas, soit une protestation, soit une résistance 

_ armée de la Turquie, se füt-elle aventurée sur ce 

terrain brülant de l'intervention? Elle sait par les 

leçons de son histoire, depuis Catherine, qu’elle ne 

peut guère attaquer la Turquie avec avantage sans 

l'aide des populations chrétiennes des deux rives 

du Danube, et cette fois elle était hautement me- 

nacée; elleétaitsüre de les avoir en face d’ elle, sila 

Turquie prenait le parti de la guerre. Enfin, la 

Russie n fignorait point que, si la puissance ! mili- 

tante de la France était pour quelque temps para- 

lysée par des embarras intérieurs, son influence 

morale, sa puissance révolutionnaire, n'avaient pas 

cessé d’être redoutables à l'extérieur; mais la Tur- 

quie s'étant défiée d'elle-même, et la France répu- 
blicaine n'ayant pas voulu se servir de la vertu de 

ses principes et de son nom, la Russie avait trop 

beau jeu pour ne pas marcher ouvertement à la 

défense de son protectorat, foulé aux pieds par la 
démocratie valaque. Une.force imposante passa
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donc le Pruth, le 1“ août, pour occuper là Mol- 
davie et marcher; s'il y avait lieu, sur Bucharest. 

Le cabinet de Saint-Pétersbourgdontia connais- 

sance de cet événement à |’ Europe dans ün mani- 

feste en date du 19 juillet, où la question était dé- 

naturéé avec beaucoup d'art, et l'esprit moderne 

raillé avec une ironie dont on ne saurait nier la 

fierté. Le manifeste commençait par affirmer un 

fait contestable et contesté, à savoir que.la puis- 

sance suzeraine s'était entendue avec la cour pro- 

téctrice pour combiner une coopération militaire. 

Les Russes avaient franchi pour la première fois 

la frontière sur la seule demande du gouverne- 

ment moldave, et ils la passaient la seconde fois 

spontanément par une disposition spéciale à leur 

politique. A la vérité, par suite de cette mesure 

attentatoire auxdroitsde la Porte ottomane, comme 

à ceux des Valaques, l’armée du sultan placée en 

observation dans la Bulgarie était en quelque sorte 

contrainte d'entrer sur le territoire valaque pour 

‘y représenter du moins Je fantôme de la suzerai- 

neté à côté du protectorat. S’il fallait, pour sauver 

la paix de l'Orient, que la révolution valaque fût 

_ étouffée, les Turcs voulaient se réserver le privilége 

de faire la police dans l'empire et tenir, suivantleur 

droit, les Russes sur le second plan. La Turquie 

d’ailleurs n’était animée d'aucune haine, d'aucun 

esprit de vengeance à l'égard des Valaques dont 
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elle n’entendait pas sans émotion le langage res- , 

pectueux et dévoué..Ses intérêts, ses sentimens, | 

lui conseillaient d'entrer chez eux sur le pied de 

l'amité. Elle n’agissait donc pas de concert avec 

l’armée russe, mais par des considérations parti- 
culières de nécessité et de convenance, par des 

aisons.de devoir à remplir et de droit à sauvegar- 

der comme puissance suzeraine en face de la puis- 

sance protectrice. C’était le premier point sur le- 

quel le manifeste trompait l'Europe. 
”_ Ilessayait toutéfois de la rassurer dans ses sus- 

ceptibilités, dans ses craintes, ou du moins dans 

les susceptibilités et les craintes qu'il affectait de 
lui supposer. Le czar n’ignorait pas, d'après le 

manifeste, que l'intervention dans les principautés 

était de nature à produire un grand retentisse- 

ment. Néanmoins elle n’avait. rien de menaçant 

pour les états voisins. La Russie reconnaissait aux 

états qui traitaient avec elle de puissance à puis- 

sance le droit de modifier leurs institutions; il 
en était autrement pour les principautés, états 

non reconnus, simples provinces dont l'existence 

politique était réglée par des conventions sans au- 

cun lien avec le droit public de l’Europe. Les 

-Moldo-Valaques ne pouvaient rien changer à leur 
constitution sans le consentement préalable de la 

: cour protectrice et de la cour suzeraine. L'amour 

iaternél que la Russie portait à ces populations 
me
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Jui conseillait de comprimer chez elles tout essai 
de démocratie, en même temps que l'intérét pro- 
fond, inaltérable, dont elle était animée envers les 

Turcs, lui commandait de réprimer les ambitions 
nationales de la Roumanie. Que voulaient en effet 
les Moldo-Valaques, sinon établir, sous prétexte 
d'une origine antique, un royaume indépendant 
dont l'indépendance serait un funeste exemple 
pour la Bulgarie, la Romélie et toutes les races 
diverses répandues dans le sein de l'empire otto- 
man ? Ja Russie intervenait donc pour le bonheur 
de la Moldo-Valachie, troublée par la propagande 
démocratique et socialiste, et pour le maintien de 
l'intégrité de la Turquie, menacée par le principe 
des races. Au reste, les troupes russes, une fois 
l’ordre rétabli dans les principautés, devaient re- 
passer le Pruth scrupuleusement, reprendre la po- 
sition offensive qu’elles occupaient primitivement 
sur la frontière, et assister ainsi, l'arme au bras, 
au spectacle des révolutions intestines des états 
indépendans, sans songer à exploiter leur impuis- 
sance'et leurs embarras du moment. Les Valaques 
étaient donc condamnés à régler le progrès de 
leurs libertés sur le progrès des’ libertés russes, 
eussent-ils même obtenu l’assentiment de la Tur-: 

quie à leurs réformes, et la Russie osait invoquer 
à l’appui de ce supplice moral le texte même des 
traités. Sur ce paint, la Russie trompait l'Europe 
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aussi bien que sur le prétendu consentement des 
Turés à l'intervention ; car il n’est pas un seul ar- 
ticle des conventions de Kaïnardji, de Bucharest, 
d’Akerman et d’Andrinople, qui donne à la Russie 
ce pouvoir sur les principautés. 

Le; jeune gouvernement valaque, frappé mortel- 
lement par ce manifeste, ne voulait pas du moins 
en attendre les dernières conséquences sans le ré- 
futer, et les argumens ne lui manquaient pas. Il” 
prouvait victorieusement que les traités accordent 
à la Russie simplement un droit de garantie, et 
que ce droit ne peut s’exercer sans être préalable- 
ment invoqué par les Valaques eux-mêmes. Si les 
principautés aux prises avec Ja Porte-Ottomane 
eussent été lésées par elle dans leurs priviléges, 
dans leur constitution, dans leur n nationalité, elles 
eussent légitimement pu faire appel à la générosité 
de la Russie, lui demander son concours désinté- 
ressé pour ramener Ja Turquie oppressive au res- 
pe de leurs droits. Ce‘n’était point le cas; les 
Valaques ne se sentaient ni opprimés ni menacés 
par le sultan, et ils ne songeaient nullement à solli- 
citer les bienfaits du czar silsne voulaient, au con 
traire,-que se débarrasser des corruptions et des 
hontes entretenues soigneusement au sein de l’ad- | 
ministration valaque par la main perfide dn pro- 
tectorat, et resserrer par un tardif, mais réel dé- 
vouement, Jes liens antiques et légaux par lesquels 

il, 5
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ils étaient associés au destin de l'empire ottoman. 

Il est vrai qu'à la suite du réglement i imposé du- 

rant T'occupation, après la guerre de 1828, on 

avait introduit une stipulation malheureuse en 

vertu de laquelle aucun changement ne pourrait 

être e apporté : aux institutions sans le consentement 

” de Ja cour suzeraine ; il est vrai que, cette stipula- 

tion n ayant point été reconnue par les Valaques 

et n’ayant point été imprimée avec le réglement, 

le consul russe s’avisa d'en réclamer l'impression 

en 1837, en proposant de faire reconnaitre la né- 

cessité du même consentement en faveur de la cour 

protectrice ; mais la chambre valique s’y opposa 

avec une telle persistance, que la Russie en fut 

réduite à solliciter de la Turquie aveuglée un fir- 

. man ordonnant l'impression de cette clause - fu- 

neste à l'empire‘ottoman comme aux Valaques. 

C'était un acte de violence, une usurpation fla- 

grante, une atteinte portée à X toutes les anciennes 

capitulations des principautés avec la Porte, et 

jamais cette innovation dictée par la force n’a été 

envisagée autrement. Il était donc facile au gou- 

vernement provisoire de Bucharest de montrer que | 

la Russie donnait aux traités une fausse interpré- 

tation, et qu’elle n'avait, pour légitimer son in- 

tervention, d’autre autorité que celle d'un article 

oppressif introduit frauduleusement et brutale- 

ment dans une constitution déjà bien assez odieuse.
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Le gouvernement turc en convenait au fond du 
cœur, bien qu’il n'osât point l'avouer trop haut, 

:.. Suleyman-Pacha, chargé de présider diplomati- 
quement aux opérations de l’armée ottomane, en 
compagnie d'Émin-Effendi, s'annonça en ami.ef 
non point en maître, et, pour témoignage de ses 
intentions pacifiques, il fit soumettre scrupuleu- 

sement les troupes aux obligations de la quaran- 
taine placée sur le Danube. Esprit honnête, bien 

dirigé, muni d'instructions conciliantes, il sut ga- 
gner la confiance des patriotes et leur donner de 
sages conseils. Le gouvernement provisoire, sorti 
avec avantage des difficultés d’une longue crise et 
d’impuissantes tentatives de réaction salariées par 
la boyarie fanariote, fonctionnait avec gêne. Au 
lieu de ce nom et de cette organisation qui révé- 
Jaient des inspirations républicaines et françaises, 
Suleyman demanda au pouvoir de se constituer 
sous une forme moins éloignée de l’ancienne. Le 
gouvernement provisoire se transforma: donc en 
une leutenance princière composée de trois mem. 
bres élus par le peuple de Bucharest, le poète 
Éliade, le général Tell et Nicolas Golesco, déjà 
membres de la précédente administration révolu- 
tionnaire. 

Il semblait que la Turquie $ ’étudiât À prcifier 
.amicalement et à enlever’ aux Russes, par un sys- 
tème de compromis, tout prétexte de prolonger 

7 à. 
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’ occupation ; ; mais les Valaques réclamaient avec 

instance, à à Constantinople, l'adhésion du sultan 

au nouvel ordre de choses et la reconnaissance offi- 

cielle de leur constitution. C’en était plus qu’il ne 
fallait pour irriter la susceptibilité des Russes. 

Ceux-ci. voyaient dans la conduite de Suleyman- . 
Pacha une sorte d'encouragement donné au parti 

. révolutionnaire, l'intention de le couvrir d’uné 

tolérance calculée ; ils en vinrent même à déclarer 

‘ qu'ils y découvraient un acte d’hostilité contre la 
Russie, et demandèrent à la fois le désaveu du pa- 

cha suspect de complaisance pour la révolution 

valaque, et le rétablissement immédiat de l” ancien 

ordre de choses, prince et réglement. Un nouveau 

corps d'armée entrait en même temps en Moldavie. 

- La Turquie ayant renoncé à tout emploi de Ja 

force contre le protectorat, et inquiétée par lui 

! jusque dans ces timides essais de conciliation, en 
fut réduite à reculer de nouveau, êt à frapper d'un . 

désaveu la politique équitable de Suleyman. Su- 
leyman-Pacha fut remplacé: par Fuad-Effendi, 

.… homme éclairé, mais de caractère incertain, dési- 
gné indirectement par la Russie. Et de ce jour, en 
effet, les événemens ont suivi une marche plus 

conforme aux vœux de la puissance protectrice; 
les révolutionnaires valaques ont dû pen à peu re- 

culer et se retirer devant les troupes de Ja puis- 

‘sance suzeraine. À peine Fuad-Effendi avait-il
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abordé le territoire roumain, que le général Duha- - 
| mél, commissaire impérial dans les principautés, 
s'attachait à ses pas, l’enlaçait dans les trames de 

raisonnemens captieux, pesait sur son intelligence 

de tout le poids des argumens développés dans le 
manifeste de l'empereur, et appuyés par quarante 

mille hommes campés au nord et à l’ouest de la 
principauté. L'armée ottomane s’avança, de son. :° 

côté, jusqu'aux barrières de Bucharest, ville ou- 
verte, située au milieu d’ une vaste plaine, sans 

murailles ni fossés, sans artillerie , sans aucun 

moyen de résistance. Aussi bien les officiers des 

avant-postes affectaient envers les populations des 
sentimens pacifiques ; ils leur insinuaient que la 

_ présence des Turcs était une affaire de diplomatie 
et point une question de guerre, comme l'appa- 
rence ponvait l'indiquer. Le langage de Fuad n'a 
vait rien annoncé de menaçant, et l'on n attendait 
de sa part aucun acte de violence. Avant d’ entrer 
dans Bucharest, il manda en son camp une dépu- 
tation de Ja ville pour lui communiquer les inten- 
tions de la Porte Ottomane. Trois cents patriotes 
Sy rendirent avec anxiété, et pourtant aussi avec 
confiance. Quelle fut leur surprise, lorsqu'ils 
apprirent de la bouche de Fuad-Effendi -que tous 
ceux qui refuseraient de reconnaitre l’ ancienne 
constitution, l’odieux réglement imposé . par la 
Russie en 1834, déchiré en juin aux acclamations
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de toute la Romanie, ser. aient considérés et traités 
commé rebelles ! La députation déclara immédia- 

tement; pàr l'organe de N. Balcesco, C. Rosetti et 

N. Crezzulesco, qu elle se ferait tuer plutôt que de 

renier ainsi la foi politique du pays. Deux cent 

cinquante de ces patriotes résolus furent cernés et 

retenus prisonniers, en même temps que l’armée 
recevait l’ordre d'opérer son entrée dans Bucha- 

rest. Le mouvement n'eut d'abord aucun caractère 

d’hostilité; d’ailleurs, la lieutenance princiére avait 
jugé toute défense impossible et insensée. Touie- 

fois, dans le désordre de l' occupation mal dirigée 

par le général en chef, une poignée de soldats de 
la garnison, l'âme déchirée de ce douloureux spec- 
tacle, et ne pouvant se résigner à livrer volontai- 
rement leur caserne aux Turcs, résolurent, par une 

folie héroïque, d'affronter une mort bien certaine, 

pour que la démocratie roumaine, en succombant, 

laissât du moins cét exemple après elle. Ils furent 
éxaucés, et périrent jusqu'au dernier, tandis que 

les membres de la lieutenance princière et leurs ad- 
hérens dispersés, accablés de désespoir.et croyant 
toute voie fermée à la conciliation, songeaient à 

organiser dans les montagnes une guerre de parti- 
sans sous là conduite du chef de pandours, Mag- 

"+ hier. 
Cette résolution entrainait de graves consé= 

quences, qui valaient bien d’ être iméditées. La Va- 
ef
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lachie et la Moldavie forment dans leur région 

orientale une plaine i immense, composée alterna- 

tivement d’oasis d’une admirable fécondité et de 

steppes incultes et désertes. Ces plaines. uniformes, 

sans aucun accident de terrain, vont rejoindre au 

nord, par-délà le Pruth et le Dniester, les vastes 

champs dela Russie méridionale, et au midi, par- 

delà le Danube ceux de la Bulgarie. Les grandes 

armées régulière s, la cavalerie, peuvent s’y remuer 

à l'aise, et les populations, à moins d’être puis- 

samment armées, n'ont d'autre re ecours contre la 

conquête que d'abandonner les villes et de’se re- 

tirer dans les montagnes. Des peuples rudes et 

simples comme les Serbes prennent ce parti säns 

hésiter, si le salut du pays l’exige. Les Serbes ont 
leur mont Roudnik, forteresse inaccessible d’où 

ils peuvent rayonner comme d’un centre pour at- 

taquer, certains d'y retrouver un abri dans la dé- 
faite. Les Moldo-Valaques ont, dans la région 
occidentale des principautés, les Carpathes,: “non 

moins sévèrement : disposés par | Ja nature, non 

moins propres à la guërre de partisans, les Car- 

pathes ardus ét boisés, qui ont si souvent offert | 
-ün asile à à la race roumaine durant les i invasions et 

dans les guérrés du moyen-âge; mais la société 

moldo-valaque d'aujourd'hui est déjà une société. 

polie, profondément attachée à l'existence -des. 
villes, et pour laquelle cet abandon des plaines, 

” -



1
 2 | LES ROUM AINS 

‘celle retraite dans les montagnes, serait le plus dur 
et le plus coûteux des sacrifices. Lors donc que 

‘ Maghiero, dont la bravoure est célèbre parmi les 
montagnards de la Petite-Valachie, disait brave- 
ment : « Si j'ai deux ennemis, mon sabre a deux 
tranchans, » il obéissait à un élan du cœur bien 
plus qu’à un sentiment raisonné de la situation et 
du temps. Cct appel à une guerre nationale dans 
les montagnes contre un double ennemi ne pou: 
vait être entendu des populations laborieuses et 
commerçantes des villes, et il eût attiré sur le pays 
tous les maux d’une guerre qui eût livré aux jeux 
du hasard l'avenir de la nationalité roumaine. Un 
seul parti était sage, c'était de se résigner et d’at- 
tendre des conjonctures plus favorables. Doulou- 
reuse nécessité, assurément ; mais les caractères 
calmes, affligés à la vue du sang répandu en l’hon- 
neur de la cause nationale, se plaisaient à croire, 
que la Turquie déplorerait avec eux ce malheur; 
ils ne pensaient pas que Fuad-Effendi, malgré la 
rigueur de ses procédés, fût parti de Constanti- 
nople avec des instructions hostiles, tant cette hos- 
lilité était contraire aux intérêts du sultan et aux 
sentimens manifestés si souvent ‘par ses ministres. 
Le général Duhamel avait assisté à l'occupation de 
Bucharest; c’est sur lui queles Valaques rejetaient 
Ja faute des é événemens, c'est lui qui avait ponssé 
le commissaire turc à ces extrémités et égaré à ce 

L
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point son esprit et son bras. L'homme sur qui de- 

vait retomber la responsabilité de cette dernière 

catastrophe, c'était l'agent perfide de la Russie. 
Les Valaques renoncèrent à toute pensée de ré- 

sistance, cependant ils ne désespéraient point en- 

core de leur cause. Les événemens qui se prépa- 
raient en Hongrie leur ouvraient de nouvelles 

perspectives. Les Valaques de la Transylvanie s'or- 

ganisaient pour lutter contre les Magyars de con- 

cert avec les Slaves de la Croatie. De leur côté les 
Polonais, qui sont Ja personnification la plus par- 
faite de l'esprit de nationalité, arrivaient à leur tour 
sur le terrain où allait s'engager cette grande lutte. 
Quelle idée apportaient-ils avec eux? C’étaitle pro- 
blème dont la solution contenait pour le moment 
le sort des peuples du Danube. | 

——— +00 à 
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-... L'ÉMIGRATION POLONAISE ÉT LE SLAVISME, 

4 _ Le re « 4 

» 

La révolution de février n’a point pris les émigrés 

polonais au dépourvu. De tous les esprits souffrans 

. qui pouvaient alors rêver une levée de boucliers ils 

“étaient les mieux préparés moralement. Depuis 

1831, l'imagination de l'émigrén ‘avait pas d'autre 
perspective ni d'autre but qu'une nouvelle guerre, 
d'indépendance. A voir les chefs de l’émigration 

plusieurs années après la catastrophe de leur pays, 
il était facile dese convaincre qu'ils ne cherchaïent 

dans l’hospitalité de la France qu'une tente où ils 

voulaient camper seulement pour quelques jours. 

n
n
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Si les chances qu'ils attendaient ont longtemps re- 
culé devant eux, si le maintien de la paix systé 

matique les a “forcés de se résigner à bâtir pour un 
plus long exil, ils n'ont jamais cessé de voir dans 

leurs établissemens de France, une hôtellerie, un 

lieu de passage. Ce n'était pas une patrie nouvelle 

où ils comptaient déposer leurs os. Ceux qui sy 

étaient fait une famille et s’y étaient cr éé des inté- 

‘réts et des affections se tenaient toujours prèts à 

briser ces liens au premier appel du pays. 
La partie savante de l’ émigration polonaise se 

mélait, non sans éclat, en ‘Allemagne et en France 

aux luttes de la pensée et aux investigations de la 

philosophie, mais beaucoup moins pour s'initier 

aux systèmes occidentaux que pour essayer d yÿ 

introduire la teinte particulière de la science et 

du génie polonais; tels nous avons vu le poète 
Mickiewicz en Franceetles philosophes Trentowski 

et Czieskowski en Allemagne. Diserts, passionnés, 

naturellement poëtes, inspirés par la souffrance, 

ils répandaient autour d'eux, même quand ils ces- 

saient d’être orthodoxes, je ne sais qüel vague 
sentiment religieux qui avait parfois la gravité du 
vieux mysticisme chrétien. Chez eux ce sentiment 

n'était point un jeu d'imagination comme chez 
nous; ce n’était point la fantaisie d’esprits blasés 
qui s’étudiaient à souffrir par manière de passe- 

temps ; c’é était le cri de l'âme réellement ulcéréé ; 
# - s
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il prenait en s'échappant de ces poitrines émues, 
l'accent des tendresses et des terreurs religieuses 
qui remplissent l'histoire des peuples chrétiens au’ 
moyen-âge. Ainsi Ja philosophie polonaise survi- 
vait à l’ exil, sans perdre, même sous le vêtement 
des idiomes étrangers, son originalité native, ses 
traditions de sensibilité et de poésie, Bien loin 
donc de renoncer à l’ indépendance de leur natio- 
nalité, alors que les circonstances politiques sem- 
blaient J’ ajourner indéfiniment, les écrivains de la 
Pologne révaient pour Jeur Pays, à tort ou à rai- 

“son, une destinée philosophique, un réle de pre- 
mier ordre dans le mouvement de Ja civilisation, | 

De leur côté, Ceux qui n'avaient apporté dans 
l'exil que des connaissances militaires devenues 
inutiles à leur patrie, — ces officiers, jeunes ou 
vieux, .qui désurmais n'avaient plus l'emploi de 
leurs bras, couraient le monde pour offrir leur 
épée à quiconque leur ouvrait la perspective de 
rencontrer de nouveau des Russes 4 combattre. 
Les plus impatiens prenaient du service sous le 
drapeau deSchamil dans le Caucase; Chrzanowski 
organisait l’armée ottomane ; d'autres, tout en se 
livrant sans réflexion aux hasards de? industrie ou 
du commerce, comme Dembinski et Bem, avaient 
la tête bien plus aux batailles qu'aux affaires ; ; ils 
combinaient de loin des plans plus ou moins pré- 
cis. Le problème de la grande guerre et de la guerre
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de partisans était posé et débattu. On raisonnait 
sur les fautes du passé et sur les moyens de don: 

ner à une nouvelle tentative d'indépendance un 

caractère plus général et plus populaire. C'était 
un travail d’état-major qui ne cessait point. La 

tête de l'armée était toujours prête à rentrer en 

campagne , et le soldat polonais aimait à voir en 

lui-même l'avant-garde d’une insurrection tou 

jours prochaine. | 

Le malheur de la Pologne, c ’est que cette géné- 
rosité de cœur et cetté passion d'agir qui distin- 

.guaient les savans, les officiers, les diplomates, et 
les poussaient au même but, ne conspiraient pas 

assez étroitement pour les conduire à ce but par 
les mêmes chemins. Les regrets de tous étaient 

semblables et semblables leurs espérances; mais, 
en dépit de beaucoup d'efforts tentés par les esprits 
les plus calmes et les plus éminens, pour rallier les 

individus autour d’une noble pensée de concilia- 

“tion » les opinionsrestaient partagées sur lesmoÿens. 
La patrie ne peut être sauvée que par le combat : 

il n° ÿ avait point de doute sur ce point. Le combat 

doit être préparé par la propagande: on en tombait 
d'accord; mais comment devait se produire cette 

propagande ? quel esprit devait l'animer? L'amour 
du pays et l'enthousiasme de la nationalité, disaient 
lesuns. — Lepatriotisme ne suffit pas, répliquaient 
les autres, s'il n'est surexcité par une idée nou- 

» 

«
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vernement , et de cette idée « comme e d'une s source 
surgissaient des fantaisies d'imagination sur les- 
quelles il était difficile : à tous les Polonais de s’en- 
tendre. . - 
.On a vu ainsi se reproduire sur le terrain de 

V exil quelque chose des discordes qui ont si sou. 
vent désolé la Pologne. Les Polonais s'étaient créé 
chez nous une image de la patrie assez semblable 
même en ce point à celle qu’ils avaient laissée sur 
la Vistule. . 

..….. Parvam Trojam simulataque magnis 
_Pergama.. . 

Cette propag gande, sur Jaquelle les esprits se 
trouvaient de bonne heure partagés, visait d’ail- 
leurs à un double objet; elle avait en vue d’une 
part le royaume de Pologne, de l’autre l Europe :: 
Ja Pologne pour y entretenir le feu du patriotisme, 
l'Europe pour y chercher des alliés, la sympathie 
des cabinets constitutionnels et des peuples libé- 
raux. Le véhicule.de la pensée sur ce double ter- 

rain, c’étaient l'écriture et la parole, la-littérature 

et la diplomatie. En général, la littérature incli- 

- nait fort du côté du parti qui s'était affublé du 
nom de démocratique, etquine pensait pas que 
Ja Pologne püt se relever sous une forme autre que 
la forme républicaine. Les diplomates apparte- 

_naient au parti conservateur. Les conser vateurs
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suivaient pas X pas le progrès du gouvernement 

| constitutionnel. en France, inclinant vers ce que . 

l'on appelait alors une démocratie monarchique, 

sans repoussér le gouvernement’ républicain lui- 

même, s’il devenait le meilleur instrument de la 

restauration de la. Pologne. 

La question des paysans était le principal pré- 

texte du désaccord entre le parti démocratique et 

Je parti conservateur. Le dissentiment ne portait 

pas sur la nécessité de l'émancipation des proprié- 

tés et des personnes là où il restait encore des traces 

de servage et de féodalité, Dans l'opinion des con- 

servateurs , qui étaient en général de la catégorie 

des grands seigneurs terriens , le premier acte de 

l'insurrection devait être l’ affranchissement des . 

paysans. Que pouvaient exiger de plus les petits 

gentilshommes, qui formaient le parti des démo- 

crates? Lls n’en tenaient pas moins à faire à la haute 

noblesse un crime du passé. ls eussent voulu, en 

ruinant sa popularité, écarter son influence du 

théâtre de l’action dans la propagande du présent 

et dans la guerre à venir. Les conservateurs, sans 

être moins libéraux, se montraient surtout préoc: 

. cupés d'unité nationale; : en promettant aux clas-. 

ses laborieuses la liberté et la propriété, ils son- 

geaient à les retenir groupées autour d’eux par les 

liens de Ja fraternité. Qu'il entrât dans leurs vnes 

des considérations d'influence, cela n’est pas don-
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teux, et, pour quiconque connaît la condition so- 
ciale des populations polonaises, quoi de plus 

naturel et de plus sensé que cette ambition ? Dans 
un pays qui sort du régime féodal sans que la bour- 
geoisie soit arrivée à son développement, rien n’est 
possible sans l'initiative, sans la direction de la 
noblesse. Ce n’est point là le privilége de la pro- 
priété, c’est le droit de l'intelligence. Les secousses 

: de bas en haut que révaient-les démocrates , bien 
loin de sauver la Pologne, eussent achevé sa ruine. 
On sait que les conquérans de ce pays n'ont rien 
inventé de plus favorable à leur domination que 
d’opprimer la noblesse polonaise par les menaces 
où par la main du peuple, espérant étouffer ainsi 
l'intelligence sous la matière, La théorie des dé- 
mocrates, en ce point, s’accordait donc exacte- 
ment avec celle du czat; elle pouvait amener le 
suicide définitif de la Pologne. Alors se fût accom- 
plie dans toute sa vérité, pour cette nation infor- 
tunée, la péripétie du drame du poète anonyine, 
de cette sanglante Comédie infernale, où le passé 
et l'avenir en guerre ouverte s'écroulent l’un après 
J'autre, celui-ci sur les débris de celui-là. Si ce. 
n'est que le vainqueur eût été ici, non le Galiléen, 
mais le czar, rien n’eût été changé à la tragique et 

.ffrayante vision du poëte. Voilà où pouvaient 
conduire: les erreurs de la démocratie polonaise 
sur les rapports des paysans et des propriétaires.”
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dans l'œuvre de la régénération nationale. Tes 

conservateurs, qui se formaient une idée plus juste 

des ressources sociales et intellectuelles du pays, 
n’eurent pas de peine à assurer la prépondérance 
de leur propagande sur le sol du royaume. 

Au reste, l’émigration avait beaucoup moins à 

faire en Pologne qu'auprès des nations amies dont. 

le concours pouvait être nécessaire à l’insurrec- 
tion; sur cet autre terrain elle rencontrait de 

grands obstacles. Originairement, les émigrés po- 

lonais avaient été dominés par une illusion que 
Jes encouragemens de l'opinion libérale en France 
et en Angleterre contribuaient à entretenir. Ils 
avaient pensé que, l'appui des armées de l'Europe 

occidentale leur ayant manqué, ils trouveraient du 

moins un Concours actif dans la diplomatie des 

gouvernemens constitutionnels. Ils en reçurent 

en. effet de constans témoignages de sympathie, 
des protestations d'amitié, mais aucun appui qui 
répondit à leurs vœux. Il était manifestement dé- 
montré par l attitude réciproque de tous ces gou- 
vernemens que la paix tendait à devenir un sys- 
tème européen, et qu'elle ne serait pas troublée 
tant qu’elle dépendrait des grands cabinets. L'idée 
d’un concours de la France et de l'Angleterre, ne 
fût-il que diplomatique, dut ainsi être rejetée par- 
mi les rêves sur lesquels il n’était permis de faire 
aucun fondement. Ta Pologne était donc appelée 

Il. : 6 
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à travailler en dehors de la sphère des gouveine- 

mens établis pour se créer d’autres forces et d’au- 

tres alliances. C'est chez les peuples limitrophes, 

liés à la Pologne par un même sort, que l’émigra: 
tion devait désormais concentrer les efforts de sa 

propagande. Les diplomates et les écrivains polo- 
mais s’appliquèrent sans relâché à cette œuvre, 

ceux-ci avec une certaine poésie, ceux-là avec une 

activité patiente. | 

Depuis plusieurs années, les Slaves du Danube, 
les Magyars et les Roumains, avaient entrepris, 

comme par -une même inspiration, de renouer 

- lèurs traditions nationales interrompues, et de 

‘chercher dans le progrès de l’idée de race le levier 
de leur future indépendance. Ce sentiment s'était | 

emparé à la fois dé toutes les populations dé l'Eu- 

rope orientale comprises dans les deux empires 

d’Autr iche et de Turquie. La Pologne poursuivait 

Je méme objet ; l’occasion s offrait belle de tenter 

là unie alliance dé principes. Le’problème était de 
. faire converger ces évolutions simultanées de là 

| nationalité chez chacun des peuples de l'Europe 

| orientale; c'était de se mêler au travail intérieur de 

ces peuples danubiens et de les entrainér énseti- 

ble dans là sphère d’ action de la pénsée polonaise. 
La Pologne a trois maîtres. Rien: que liés à là 

même politique par la complicité, ils n'ont point 

cependant usé toujonrs des mêmes procédés vio=
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lens à l’ égard du pays partagé entre eux. Le j joug 
dela Prusse n’a point marqué au cou de ses sujets 
de la Poznanie les empreintes sañglantes que por- 
tent les Polonais du royaume et de la Galicie. Le 
libéralisme de la nation prussienne, les idées con- 
étitutionnelles qui s'introduisaient peu à peu dans 
la forme du gouvernement, les'traditions et la si- 
tuition de ce pays qui semblaient de nature à le 
mettre. un jour en hostilité avec la Russie et l’Au- 
triche, avaient inspiré aux Polonais des sentimens 
de confiance dans leurs rapports avec la Prusse. 
Quant à la Russie et à l'Autriche, . les épinions de 
r émigration étaient divisées. Avant même les 6 évé- 
nemens de Galicie, où les Polonais ont crü recoïi- 
naître la main de l'Autriche, le cabinet de Viétiné 
était pour beaucoup d’entre eux l'incarnation la 
plus vraie du système de conquête qui pèse sur la 
Pologne ; c’était la personnification de la pérfidie 
savante qui les épuise. Pour ceux-là, la domina- 
tion de la Russie était moins odieuse: qué celle de 
l Autriche. La Russie, disaient-ils, en nous tyran Le 
nisant, nôus fortifie ; l'Autriche nous divisé, nous 
corrompt et nous énerve. L’Atriche n'étaitcelle 
donc pas le premier ennemi à frapper? Ceux qui 
raisonnaient ainsi appartenaient pour la plüpart à a. 
Ja démocratie. Les autres envisageaient l’état des 
choses avec moins de passion et plus de; justesse. 
Ils admettaient que la domination et les iachina- 

6.
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tions de la bureaucratie autrichienne étaient plus 

énervantes pour la Galicie que les rigueurs op- 

pressives de la police russe dans le royaume. Ce- 

pendant ils ne pouvaient se dissimuler que l'enne- 

mi vraiment difficile à vaincre, celui de la ruine 

duquel dépendait directement le sort de la Po- 

logne, c'était la Russie. Ils imaginaient d'ailleurs 

qu'il se pouvait présenter telle ou telle circon- 

stance sur le bas Danube, par exemple, où l'Au- 

triche, comme dans la guerre de 1828, se sentirait 

gêénée de toujours marcher de concert avec la Rus- 

sie. Ils pensaient enfin que, si lente que füt la vieille 
raceautrichienne à entrer dans les voies du progrès, 

‘si peu que la machine bureaucratique se prêtât aux 
réformes, l'Autriche se trouvait dansune condition 

à être entrainée plus vite que la Russie dans le 

système libéral des cabinets occidentaux. M. de 

Metternich était, à la vérité, pour le ezar, un allié 

bien complaisant; mais M. de Metternich n'était 

pas éternel : l'Autriche ne pouvait guère survivre 

au vieux ministre sans être agitée et peut- -être 

transformée par une soudaine explosion de senti- 

mens libéraux, d'autant plus énergiques qu'ils 

auraient été plus rudement contenus. Les mas- 

sacres de Galicie vinrent en un sens confirmer 

ce raisonnement. On se souvient, en effet; que 

l'Autriche, menacée par des questions sociales 

‘nées à l’im proviste sur ce terrain, se vit contrainte,
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afin d'éviter une jacquerie universelle, de pro- 

mettre ct d'entreprendre la réforme des lois féo- 

dales qui régissaient encore les propriétés et les 

personnes dans toutes ses provinces, moins la 

Lombardie. Une saine politique commandait donc 

aux Polonais de refouler au fond de leurs cœurs, 

méme après le sang versé en Galicie, les rancunes 

qu'ils étaient en droit de nourrir contre l’Autri- 

che. C'était sur la Russie qu'ils devaient diriger 

les haïnes et de leürs concitoyens et des alliés qu'ils 

cherchaient depuis Prague jusqu’à Constantinople 

pour la Pologne. 

Cette tactique une fois concertée, toute diffi culté 

n'était pas vaincue. Il importait d’abord d’ éclairer 

les populations de la Turquie et de l'Autriche sur 

leurs intérêts communs en présence des intentions 

avouées de la Russie. On pouvait faire appel à 

Y'histoire, et les souvenirs mêmes des populations 

slaves venaient en aide à la propagande polonaise. 

Depuis que.la diplomatie russe à reçu de Pierre- 
le-Grand et surtout de Catherine II cette direction 

religieuse qui tend à faire de l'empire russe le lé- 

gataire universel de empire byzantin, les peuples 
de l'Europe orientale avaient pu juger par leur 

propre expérience, combien peu il y a de désinté- 

ressement dans le protectorat religieux que le czar 

prétend exercer à leur profit. Pierre-le-Grand 
avait flatté l’amour-propre de ses co-religionnaires
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moldo-valaques, en choisissant parmi eux des con- 
Seillers, des ambassadeurs, des amis. 11 avait ou- 
vert devant leurs yeux la perspective d’un affran- 
chissement : par le concours de la Russie. Les 
mêmes encouragemens, les mêmes témoignages : 
d'amitié furent donnés aux Hellènes, chez qui, 
par malheur, la domination ottomane se faisait 
plus durement sentir qu’en. Moldo-Valachie : on 
exploita en eux la généreuse et décevante espé- 
rance de rentrer un jour, la croix d’une main et 
l'épée de l’autre, dans Sainte-Sophie. Ce que Pierre- 
le-Grand avait promis, Catherine essaya de le te- 
nir, et ses successeurs l'ont imitée dans cette série 
de guerres et de traités qui forment la base du 
protectorat russe en Turquie. Cependant les peu- 
ples protégés, après avoir été dupes de cette bien- 
veillance ambitieuse, n'avaient point tardé à s’a- 
percevoir qu’en acceptant le protectorat russe, ils 
n'avaient fait que changer de joug, et qu'à tout 
prendre; celui de la Turquie, quoique moins 
éclairé, était incomparablement moins lourd. Leur 
attitude prouva bientôt à la Russie qu’il fallait 
recourir à un autre plan et donner une base poli- 
tique à une propagande qui s'était trop longtemps 
renfermée sur le terrain religieux. La diplomatie 
russe, se prétant avec souplesse à l’esprit des temps, 
sut avec à-propos s'emparer. d’une idée nouvelle 
qui devait bientôt dominer l’idée religieuse. L’em-
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pereur avait revêtu avec son caractère de pontife 

grec célui de czar slave, et il pouvait flatter ainsi 
cette ambition naissante des jeunes peuples de 

Bohème, de Croatie, de Bulgarie, de Serbie, en. 

s’efforcant de l’attirer dans un nouveau système 

politique dont il eût été le centre. Les résultats 

‘ de ce nouveau système ne répondirent pas à l’at- 

tente de la Russie. Les peuples slaves de la Tur- 

quie et de l’Autriche, instruits par l’expérience du 
protectorat religieux, frappés surtout par cette 
grande iniquité du ezarisme envers les Slaves de 

Pologne, n’accueillirent qu'avec inquiétude ou 
même repoussèrent avec fermeté cette propagande 

déguisée sous le prétexte libéral de la nationalité. 

Quelques écrivains de la Hongrie et de la Bohème, 

à la tête. desquels se distinguait le poète slovaque 
Kollar, quelques évêques fanatiques de la Bulgarie, 
se laissèrent seuls séduire par cette pensée de l’éta- 

blissement gigantesque d’un empire gréco-slave 

sur les ruines de l'Autriche et de la Turquie. Ces 

réveurs n'étaient point populaires dans leur pays, 

et il n'était besoin que de bon sens pour montrer 
à leurs concitoyens que travailler en faveur de ce 

panslavisme, c'était se préparer le plus redoutable 

et le plus tyrannique de tous les maîtres. Malheu- 
reusement, le plus difficile pour la propagande 
polonaise n’était pas de prémunir les peuples da- 
nubiens contre ces intrigues de Ja Russie. c'é-



88. L'ÉMIGRATION POLONAISE 

aient leurs propres rivalités qu’il fallait combattre, 
et là commencait Ja partie vraiment épineuse de 
cette tâche. 

L'esprit de discor de qui régnait sur les bords 
du Danube était, en effet, le plus puissant auxi- 
liaire de la Russie, Allait-on à Prague ou à Agram 
parler d'union des peuples? — Rien de mieux, 
répondaient les Tchèques et Jes Illyriens, à la 
condition que les Magyars de Hongrie voudront 
bien nous restituer d’ abord, à nous Tchèques, 
toute la Ilongrie septentrionale habitée par les : 
Slovaques, population de notre race, et à nous 
Ilyriens, toute la Hongrie méridionale, nos deux 
royaumes de Croatie et de Slavonie, avec la por- 
tion du Banat occupée par les Serbes, possession 
antique et héréditaire de notre peuple. Osait-on 
faire aux Roumains de Bucharest et d'Iassy une 
proposition semblable? — C'est aussi notre avis, 
répliquaient-ils, pourvu que tout d’abord vous 
pr eniez soin de garantir à 110S deux principautés 

l'annexion de la Hongrie orientale et de la Tran- 
sylvanie, qui sont le noyau et comme la forteresse 
de notre nationalité : il sera d'ailleurs entendu 
qu'en nous débarrassant du magyarisme, l’on 
nous assurera contre leslavisme, qui nous enserre 
du nord au midi et peut un jour nous étouffer. 

L’embarras était bien autrement grave, si l’on 
passait de là chez les Magyars. Avec l'entraînement
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de générosité naturel à leur caractère et la fougue 

de leur imagination, ils ne manquaient jamais de 
protester en termes pompeux de leur sympathie 

pour la cause des nationalités; mais, par un con- 

seil de cette vanité regrettable qui domine chez 
"eux le libéralisme, ils déclaraient presque aussitôt’ 

qu'ils ne connaissaient ni Tchèques, ni Slovaques, 

ni Ilyriens, ni Roumains : il n’y avait en Hongrie, 
pour ce peuple aveuglé, que des Magyars et des 

sujets de Magyars. Il ne s’agit pas seulement ici des 

Magyars antédiluviens, qui, sans tenir aucun 

compte des. faits accomplis depuis trois siècles, 

eussent voulu une Hongrie maitresse de l'Europe 
_ orientale, il s’agit des esprits les plus éclairés et les 

plus libéraux de la race magyare, de ceux-là même 
qui, portés au pouvoir par la révolution, ont été 

appelés à jouer un rôle dans la guerre récente, . 

après dix années de luttes brillantes à la tête du 

parti progressiste. La prépondérance « du Magyar 

sur tous les peuples de la Hongrie, telle était la sti- 

pulation à défaut de laquelle les Magyars re- 
fusaient primitivement de s'entendre avec les ad- 

versaires polonais du panslavisme: 

Si donc il était facile à la propagande polonaise 
de susciter des inimitiés et de constituer une op- 

position à la Russie parmi les peuples du Danube, 

il l'était beaucoup moins de réunir ces inimitiés en 
un seul faisceau. Chacun de ces peuples, envisagé
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isolément, était prêt à écouter le langage de la Po- 

logne et à lui promettre ses sympathies les plus 
vives; sitôt que la question des nationalités danu- 
biennes se posait dans son ensemble, alors c’é- 
tait: le spectacle de la désolation. On n entendait 

partout que les cris discordans de passions irrécon- 
ciliables et de part et d'autre de violens appels à 
une guerre de races. Comment -conjurer cette 

guerre, près d'éclater à la première occasion? 
Comment prévenir les écarts de ces passions si 
promptes à s’enflammer? L'entreprise était hardie ; 
la Pologne ne recula point. 

TL 

. L'action des émigrés polonais chez les popula- 
tions du Danube se présente, comme dans le reste 
de l'Europe, sous un double aspect : elle est litté- 
raire et diplomatique. Littéraire, elle est éloquente 
et passionnée, 1nais elle agite les imaginations 
plutôt qu’elle ne les conduit, et les laisse ainsi sus- 
pendues dans le vague d’un sentiment généreux 
mal défini. Diplomatique, elle s’ empare des dispo- | 
sitions d'esprit éveillées par les écrivains, elle les 
retravaille, elle leur donne une formule et une di- 

_ rection précises. Si ellene parvient pas à les disci- 
pliner, c’est que la politique des Magyars oppose
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un obstacle opiniätre à toute idée de transaction 

avec les Slaves et les Roumains. 

Le slavisme avait précédé, en Bohème et en 
Croatie, la pensée polonaise. Les savans Schafarik 
et Palaçki, le poète panslaviste Kollar, avaient, à la 
veille même de 1830, suscité l’idée slave en Bohème 

et dans la Hongrie da nord, parmi les populations 
de.la famille tchèque. Dans la Hongrie méridio- 
nale, en Croatie et parmi les Illyriens de la Tur- 
quie, Louis Gaj d'Agram avait créé, en 1835, sous 
le nom d'Iyrisme, une agitation littéraire et po- 

litique de la même nature. Lorsque le slavisme 

polonais : se présentait : sur ce terrain, le sol se trou- 

vait donc préparé ou plutôt déjà remué, déjà fé- . 
condé par le labeur de toute une génération de 
poètes et de savans. La création d’une chaire de lit- 

térature slave ‘à Paris fut l'un des instrumens les 

plus favorables aux mains de la propagande polo- 

naise. M. -Adam Mickiewicz était, à cette époque 

. du moins, l'homme le plus apte à exercer, du haut 

de cette “chaire, une vive et puissante influence en : 

pays slave. Certes, M. Mickiewicz ne possédait pas 

la précision virile et la maturité substantielle du 

génie français : il avait tous les défauts auxquels 
peuvent conduire les entrainemens d'une sensi- 

bilité immense, tristement éprouvée; mais il avait 

aussi les avantages de cette sensibilité profonde, le 

feu et le lyrisme exubérant des peuples jeunes. 

3
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M. Mickiewicez était un légendaire philosophique, 
une sorte de barde initié aux sciences mysté- 
rieuses. Son esprit s'était formé et développé sous 
l'influence destraditionsasiatiques de la Lithuanie, 
où il était né. 1] offrait en toute sa personne un je 
ne sais quoi du poëte-prètre, du rates des civilisa- 
tions primitives. 

En quittant la poésie pour le professorat, la fic- 
tion pour la science, M. Mickiewicz était resté le 
même homme. Son caractère, son style, sesallures, : 
sa foi, passaient dans son éloquence; la tribune 
n'était pour Jui qu'un trépied d’où il semblait 

rendre des oracles plutôt que tenir école d’érudi- 
- tion et de grammaire; il enseignait avec la foi et 
l’ardeur d'un sectaire. Les hommes de cette na- 
ture marchent perpétuellement à côté de deux 
écueils : l’exagération et l'illuminisme. En re- 
vanche, leur fo a du moins un accent de sincérité 
qui touche et persuade jusqu’au moment où l’on 
est forcé de les plaindre. Pour nous autres sans 
doute, élevés dans le sein d’une patrie souriante, 

nourris par une philosophie railleuse, M. Mickie- 
wicz présentait une originalité un peu étrange et 
sombre. À sa suite, vous vous sentiez entrainé 

comme dans les cercles gémissans de la cité des 
pleurs, 

Per mè si va nella città dolente. 

À la différence’, toutefois, de la cité que visilait
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Dante sur les pas de V irgile, la Pologne de l ave- 

nir nous apparait toujours, dans les lecons du 

professeur et du poète, éclairée des vives lumières 

d'une immuable espérance. Le malheur purifie 

ceux qu'il ne tue pas; il purifiera la Pologne. Le 

malheur, c’est la rédemption; la Pologne se ra- 

chétera, et avec elle toutes les nations souffrantes. 

Telle est la pens éequi anime le slavisme de M. Mic- 

kiewicz. | 

Ala Pologne appartenait naturellement, néces- 

sairement, la première place dans les leçons du 

professeur. Il avait deviné plutôt qu ’étudié les 

Slaves de Hongrie et cette famille si énergique des 

.Hlyriens, dont quelques- uns, les Croates, jouent 

un rôle décisif dans les affaires de ] ‘Autriche, tan- 

dis que d’autres, les Serbes, sont, de l'aveu des 

Tures, le plus ferme rempart de l'empire ottoman 

sur le Danube. M. Mickiewiez ne faisait point aux 

Slaves du Danube, dans le mouvement libérateur 

qu'il appelait avec enthousiasme, une part entié- 

rement conforme à leurs vœux, à leurs désirs. 

Né éanmoins, en Croatie, en Serbie, comme en Bo- 

hême, l'esprit du cours fut chaudement approuvé. 

En effet, à part les erreurs d'érudition, jamais 

l'on n'avait formulé avec plus d'éclat les princi- 

pes générateurs et les tendances de la civilisation 

slave. . 

La Pologne avait aux yeux. des. slavistes; un
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grand tort à réparer. ‘Associée diréctement par son 
histoire aux peuples occidentaux, elle avait, prin- 
cipalement à au xvm siècle, beaucoup perdu du 
primitif génie slave. Sa littérature, ses mœurs, sa 
législation, s'étaient, dans une certaine mesure, 
germanisées ou latinisées. La Pologne, en un mot, 
s'était écartée des traditions slaves : grande faute 
au dire de tous les slavistes de Boliéme et d’ Illy- 
rie | Or M. Mickiewiez était comme poète, préci- 
sément remonté à ces traditions primitives. son 
système, analogue à celui de l’école de Goethe en 
Allemagne, avait été de ré éagir contre les influen- 

_ces étrangères, et de puiser toutes ses inspirations 
dans l’ esprit et les mœurs de sa race. Professeur 
de littérature slave, c'était le génie particulier des 
peuples slaves qu'il recherchait sous les diverses 
couches de la civilisation polonaise. Si l'on com- 
pare les sentimens de Mickiewiez à la philosophie 
du poète Kollar, on n'hésitera pas à reconnaître 
dans le poète polonais un spiritualisme plus élevé, 
Kollar, en effet, comme M. Mickievicz l'a remar- 
qué lui-même, Kollar, tout en proposant au sla-. 
visme un grand but religieux, est matérialiste dans 
le choix des moyens auxquels il demande en der- 
nier lieu le triomphe des Slaves. Kollar ne fonde 
point son espoir sur la puissance des idées ; il i in- 
voque l'intervention du fer, l'appui armé du cza- 
risme. L'idéal proposé par M. Mickiewicz aux
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Slaves de Hoïigrie, dé Bohëme et de Turquie était 

sans contredit plus parfait. C'était par leurs seu- 

les vertus que la Pologne et la race slavé tout en- 
tière devaient se régénérer. Grâce à M. Mickiewicz, 

l'influence polonaise prenait ainsi un grand avan-" 
tage sur l'influence russe dans le développement 

du slavisme en Bohême, où celle-ci était repré- : 

sentée par Kollar, et en Croatie, où par mille ef- 

forts elle essayait de s’introduire. En somme, le 

but du slavisme littéraire des Polonais dans la : 

question slave était de résumer le génie slave, de 
le parer de-l’éclat de la poésie et de a science, et 
de réunir par cet attrait, sous le drapeau de la Po- 

logne, toutes les nationalités slaves de l'Autriche 

et de Ja Turquie. oo 

Les diplomates polonais reprirent, afin de lui 

donner une forme plus précise et un caractère 

plus politique, l'idée qui flottait entre les mains 

du poète. Leur chef, le prince Adam Czartoryski, - 
étés sans nul doute, par l'autorité de son nom, 
par l'illustration de sa vie, par sa grande expé- 

rience, l'esprit le mieux placé pour imprimer à 

l'action du slavisme les allures élevées ét pruden- 

tes qui, du poème épique et de l’ode, pouvaient 
le faire passer dans la pratique. Le prince Czar- 

toryski n’était point du nombre de ces imagina- 
tions téméraires toujours prêtes à trañsformer des 
vœux en résolutions immédiates, et à aborder les
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difficultés par des coups de tète sans réflexion. JI 
‘ appartenait à cette classe d’intelligences qui, cha- 
que jour, disparaissent chez nous et en Europe 
avec la gravité des convictions et des caractères ; 
c'était, dans toute la dignité du terme, un homme 
d'état, un de ces hommes qui, placés par l'essor 
de leur esprit au-dessus des préoccupations de Ja 
vie privée, consacrant leur existence à l'étude des 
traditions et de Ja science politique, vivent, par 

- ne vocation naturelle, pour le soin des intérêts 
généraux et l'honneur de leur pays. Danssa longue 
carrière, traversée par de si nombreuses vicissi- 
tudes et toujours associée aux espérances, aux ca 
tastrophes de la Pologne, le prince Czartoryski 
avait pu acquérir une connaissance pen commune 
de la situation générale de l’Europe. Élevé au sein 
d’une famille qui se faisait gloire de concentrer le 
rayonnement des idées du xvur siècle pour les ré- 

. pandre sur Ja société polonaise, il conservait le 
libéralisme de sentiment particulier à cette époque 
dé philosophie. Les épreuves de l’adversité avaient 
trop souvent remué en Jui les sources de l'émo- 
tion pour qu’il conservât avec le goût du progrès 
le scepticisme denos pères. C'était donc un homme 
d'état qui croyait à la liberté et à la justice, et dans 

Ja pratique des affaires il savait Porter en. mêmé 
temps et la foi et la mesure. 

Le prince Czartoryski comprenait bien que le
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slavisnie littéraire de M. Mickiewicz avait, à côté de 

beaucoup d’ avantages, un grand inconvénient aux 

yeux des peuples danubiens, celuid’aboutirindirec- 

tement au panslavisme, Ce panslavisme, il est vrai, 

devait, dans la pensée du poète, agir au profit de la 
liberté par lebras libéral de la Pologne, non au pro- 

fit du despotisme par Je bras des Russes; mais, 

que l'union de tous les Slaves se fit par l'un ou par 

. l'autre de ces instrumens, elle n’en avait pas moins 

pour résultat la fondation d’un état formidable 

sur les débris de l'ancienne Europe orientale. Dans 
toutes les by pothéses, que la victoire r'estät au L pan- 

slavisme unitaire de la Russie ou au panslavisme 

fédéral du poëte polonais, ceux des peuples de 

l’Europe orientale qui n ‘appartiennent point à la 

race slave avaient droit de s 'effrayer de la puis- 
sance colossale qu’elle devait par là s’assurer. Que 

pouvaient en cffet devenir huit millions de Va- 

laques et cinq millions de Magyars au milien de 

ces quatre-vingts millions de Slaves, Polonais, 

Russes, Tchèques, Illyriens? LesSlaves eux-mêmes | 

n'admettaient pas tous l’idée d’une confédération ” 

dans laquelle chacune des quatre grandes familles 
slaves eût été obligée de sacrifier son individualité - 

et son indépendance à à l'unité de la race entière. 

Vis-à-vis de chaque peuple de cette Europe orien- 

tale, si fort préoccupée de progrès, il y avait une 
politique spéciale à suivre.: La Bohème savante et : 

IT, 7
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néditativé, la Croûtie et là Serbie belligiiéises k 
Bosnie à demi barbare, la Moldo -Valachis élégante 
et raisonneuse, les Magy aïs Lôüjours préts à pr en- 
dre feu, ne pouvaient pas être conseillés de la inême 
mañière, et,'si l’on remarque à quel degré d’exal- 
tation étaient arrivées les passions qui séparaient 
ces peuplés; on concevra que la tâche de les réunir 
et de les concilier exigeait le concours du temps 
-tout aussi bien que le tact le plus délicat et la per-. 
sévérance la plus attentive. Il s'agissait, avant tout, 

. de présenter le slavisme’'aux populations de-la 
Turquie et de l'Autriche comme un concert d'évo- 
lutions diverses parfaitement distinctes, ét ion 
‘comme le motivement concentrique de forces aspi- 
rant à l’unité. Cette distinction fut le point de dé- 
part de la pr opagande diplomatique dont le prince 
Czartoryski était l'âme. Ainsi compris, le slavisme 
aïissait, d’une pat, aux Tchèques de la Bohème, 
aux Ilyriens de la Croatie et dé la Sérbie, la pleme 
liberté de leurs destinées individuelles; de l’autré, 
il donnait aux. Magyars et aux Touiains de la 

Moldo-Valachie; aux Tuics et aux Allemands de 
l'Autriche, l'espoir de sauvegarder leur nationalité 

‘dahs toutes les éventualités. La éonsolation n’était 
pas Sans aïërtiume pour ceux de ces peuples qui, 

exerçant sur les Slaves le droit de la éonquéte, de- 

vaient infailliblement le perdre ‘dans cette pro: 
fonde transformation de l'Europe orientale; c'était
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pourtant une consolation, puisqu'au lieu d’avoir 

à‘redouter la domination absorbante du pansla- 

visme russe de Kollar ou du panslavisme libéral de 

Mickiewicz, ils obténaient l’iidépendance de leur 

racé au milieu des quatre familles slaves indépen- 

*. dantés. Les Valaques acceptaient assez volontiers 

l'alliance de la Pologne à ces conditions; mais les 

” Magyars, fidèles à leurs préjugés, se croyant à eux 

. seuls tout l'Orient et le boulevard de l’Europe con- 

tre Le panslavisme russe, pérsistaient à repousser : 
touté proposition qui eût impliqué le sacrifice de 

leur prépondérance sur les Slaves et les Valiques 
de Iongrie. Au fond, le cabinet autrichien .et le 
divan pouvaient s’accommoder de la politique des 
diplomates polonais ;: car, d’un côté, en préchant 

‘lé slavisme; ceux-ci essayaient, pour mieux com- 

battre l'influence russe, de réunir les Slaves et les 

. Valaques de Turquie autour du sultan; de l’autre 

côté, ils ne songeaient à soulever les Slaves d’Ati- 

triche contre le cabinet de Vienne qu’autant que 
les Allemands autrichiens prétendraient rester les 

alliés à tout prix des Russes. Le prince Czartoryski 
put se féliciter bientôt d’avoir donné une vive ini- 
pulsion à cette politique. Le parti qu'il dirigeait né 
tarda pas, en effet, à prendre dans les affaires 

slaves une influence que le slavisme littéraire 

n'était plus en mésure de lui disputer. ::: .: 2. 

7.
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: 

ct A 

À peine la propagande diplomatique avait-elle 
substitué son action à celle du slavisme littéraire, 

que celui-ci disparut, absorbé tout entier dans le 
slavisme religieux. C'était une heureuse pensée, si 

elle n’eût. été bientôt dénaturée,. de fortifier ce 

mouvement national des Slaves en appelant la reli- 
gion à y concourir. Il était dans le caractère un 

peu mystique des écrivains polonais d'y songer. 
Le clergé polonais, en prenant une part active à 

Pinsurrection de 1831, avait maintenu à l’église 

sa popularité parmi les patriotes ; et, quoique 

la papauté eût livré pieds et poings liés le glo- 
rieux catholicisme polonais à l’orientalisme de la 

Russie, la Pologne, plus chrétienne assurément 

que le pape, avait conservé sa ferveur catholique. 
C'était un instrument du patriotisme, une:des 

grandes forces de la nationalité dans sa lutte avec 
le czar schismatique. A la vérité, cet attachement 

au catholicisme était d’une certaine manière une 

défaveur pour la Pologne dans ses rapports avec 
les populations de la Bulgarie et de la Serbie. Ce- 
peñdant l’émigration polonaise, la diplomatie 
comme la poésie, autant par entrainement reli- 

gieux que par résignation ; s'était réfugiée avec . 

espoir à l’ombre de la croix romaine.
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-1] est certain que le catholicisme polonais était 

plus expansif et plus bardi que celui de la vieille 
église latine, où se maintenaient encore la charité 

et la pureté des mœurs, mais non plus le génie ni 
la foi militante. Il est certain que l’idée de réchauf- 

fer la vie dans les veines glacées de ce clergé sans 
vigueur et sans audace n'était point une idée qui 

füt déplacée en notre temps ni dépourvue d'im- 
portance pour l'avenir de la Pologne. Avec une 

papauté grande par la pensée, la Pologne avait, 

dans le catholicisme redevenu entreprenant, un 

invincible allié. : Go 

. Les: diplomates semblaient étre de: cet avis 

comme les poètes. Ceux-ci, toutefois, en se propo- 

sant de retremper le christianisme latin aux sour- 

ces de la tradition, n'auraient fait que le pousser 

à l’illuminisme, s'ils eussent été suivis: L’inter- 

vention inattendue d’un. personnage jusqu'alors 

inconnu détermina cet écart de la philosophie po- 
lonaise. Si j'ouvre le cours de.M. Mickiewiez 
(l'Église et le Messie), je lis, au chapitre intitulé 
Le daitre,.ces paroles encadrées dans une mise en 

.scène non dépourvue: d’étrangeté : : 

« Je ne suis pas un docteur, ce n’est pas à moi 

.de vous enseigner les mystères de la nouvelle ré- 

vélation; mais je suis une des étincelles tombées 

du flambeau, et ceux qui en suivront la trace troù- 

veront peut-être plus facilement que moi cELuI
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qui est la voie, la vie et la vérité... Comme je ne 

parle pas appuyé sur un livre, comme je ne vous 

expose pas un système, je me proclame à la face 

du ciel le témoin vivant de la révélation nouvelle, 

et j'ose sommer ceux d’entre les Polonais et d’entre. 

les Français qui sont parmi vous et qui connaissent 

la révélation, qu'ils me répondent comme hommes 

vivans, qu'ils me répondent : Existe-t-il, oui ou 

non ?... » (Ceux à qui s'adresse l’appel se lévent, 

et, la main levée, répondent : Oui.) « Ceux d’entre 
les Polonais et d’entre les Français qui l’ont vue 

incarnée, qui ont vu et qui ont reconnu que leur 

maître existe, qu ‘ilsme répondent : Oui ou non !..» 

(Ceux à qui s'adresse l’appel se lèvent etrépondent: 
Oui.) « Et maintenant, mes frères, ma tâche de- 

vant Dieu et devant vous est finie. Puisse ce mo- 

ment vous donner toute la joie et toutes les vastes 
espérances dont je suis rempli! ».- 

Quel était ce maître, ce messie de la foi nou- 

velle dont le professeur venait ainsi témoigner- “de: 

. vant son auditoire? 

Au milieu d’un siècle raisonneur, la race polo- 

naise possède le privilège de sentir vivement et de 
parler avec tout le mouvement intérieur de l'émo- 

tion. Lorsque ce don de la nature se rencontre 

dans quelque tête hardie avec un peu d'étude et 

d'art il produit un genre d’éloquence admirable- 

-ment propre à agiter les imaginations et à remuer
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les fibres de la sensibilité. Et si cette qualité. pré-. 
cieuse de penser avec émotion et de s'exprimer en 

imagès saisissantes était unie à un'désir ardent d'a: 

gir, à cet instinct de supériorité qui fait les sec- 

taires ; elle atteindrait à un haut degré de fascina- 

tion. Telle était la nature de ce personnage mysté- 

rieux que M. Mickiewicz désignait sous le nain de 

maître avec la dévotion plus que ‘fervente d’un 

disciple. Les profanes osaient l'appeler Towianski.: 
M. Towianski était un. petit gentilhomme, lithua-- 

nien comme M. Mickiewicz, et nourri comme lui 

des traditions religieuses de cette contrée féconde’ 

en légendes. .e . : tire 

‘La carrière apostolique de M. |Towianski avait 

commencé par une faveur d'exception ; il avait été 

prophète en son pays. Les gens de son entourage; 

les paysans, le tenaient pour un esprit supérieur ;! 

- ils subissaient respectueusement Son empire. Aussi 

l'entourèrent-ils de leurs sympathies les plus vives 

à son dépaït. M. Towianski avait quitté volontai- 

rement la Russie; il n’était point émigré. Il n'avait 

pris aucune part à la guerre de 1831, quoiqu'il fût 

d'âge à combattre. Possédant le privilége de se-. 

conde vue, n'ayant point de goùt pour le recours 

à la force, il n'avait pas, disait-il, approuvé une 

tentative qui devait entraîner tant de malheurs. 

M. Towianski était arrivé en France au moment 

où l’éloquence de M. Mickiewicz était dans son
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éclat, et son christianisme dans toute son exalta- 
tion poétique. Au débotté, le messie se présente 
chez le poète et lui dit : Frère, je suis le libéra- 
teur envoyé de Dieu pour. annoncer la parole de 
vie à l’émigration ; j'ai la mission de vous en faire 
part pour que l’émigration le sache par votre 
bouche. — Le poëte ne reçut pas la foi nouvelle 
def première inspiration ; ;ilnesesentit point écrasé 
par la splendeur du vrai, ainsi que Paul sur le che- 
min, de Damas. Comme le premier venu des pha- 
risiens, il eut l’impiété de demander au messie ses 
leitres de créance, des témoignages de sa mission, 
en un mot des miracles : Magister volumus a te 
signum videre. Qu'à cela ne tienne! reprit le mai- 
tre, et le miracle fut accompli. Si l’on en croit les 
incrédules, M. Towianski n'avait besoin que de 
bon sens pour accomplir la cure merveilleuse et 
immédiate qui lui donna M. Mickiewicz pour pre- 
mier disciple. 

- Cepéndant M. Towianski ne cessait de dire : Je. 
’ai rien étudié, je ne suis point un savant, je ne 
sais rien, si ce n’est que je suis inspiré par un souffle 
divin pour faire connaître à l'é émigration polonaise 
que ses malheurs sont finis el que des temps rnou- 
veaux vont apparaître. — Soyons équitable : 
M: Towianski n'avait rien du matérialisme grossier 
que les prophètes de notre pays préchaient dans 
leurs écrits depuis 1830; il prenait son point de
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départ dans le spir itualisme le plus parfait, dans le 
catholicisme lui-méme; il préchait le sacrifice,” 
l'expiation, le détachement des choses ici-bas, l’af- 

‘franchissement de l'âme ‘et l'élévation à à Dieu; il 
avait la chaleur de la foi, c ’est-à-dire la plénitude 

_et l'autorité de la. parole. Pourtant un fait re- 
marquable n ‘avait point échappé à à quelques-uns’ 
d’entre ceux qui l’écoutaient, M: Towianski ap- 
portait bien à la Pologne la promesse de sa résur- 
rection, mais par quels moyens? Par la perfection 
intérieure, par le renouvellement des consciences, 
par le rayonnement naturel du beau et du vrai. 
C'était beaucoup de spiritualisme quand on était 
un peuple vaincu et que l’on avait à reconquérir 
son indépendance. Les diplomates et les généraux 
de l’émigration goûtaient mal cette théorie du 
rayonnement de la vérité; celui des boulets leur 
paraissait plus national et plus sûr. — Mais, ré- 
pondait M. Towianski, qu'est-ce que le bien et le 
mal? qu'est-ce que la victoire et la défaite? Lorsque 
lâme est impure, elle est, par la raison de son im= 
purété, plongée dans les ténèbres de l'erreur; des 
légions d’anges noirs s’amoncellent à ses côtés, l'é- 
garent, l’obsèdent, la perdent; la précipitent sous 
les pieds de l'ennemi :c ‘est la défaite. Au contraire, 
lorsque votre ame est pure, par le seul effet de sa 
pureté, elle mar cheentouré rée delumière; desarmées 

. d’anges blancs, d'autant plus nombreuses « que
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cette pureté est plus grande, vous guident à à travers 
tous les obstacles et vous conduisent à à une victoire 
assurée, + Voulertous Savoir, par exemple, ponr- :: 

avait en. lui Ja plus grande pureté et autour de 
Jui la. plus grande armée d’ anges blancs qui eût 
encore accompagné les pas d’un mortel. Aussi le. 
napoléonisme est-il un des dogmes fondamentaux ‘ 
de la religion nouvelle. Napoléon, de tous les 
hommes de l’époque passée le plus miraculeux, : 
suivant l’expression de M. Mickiewicz, est le con: 
tinuateur du Christ, et Towianski vient à son tour 
continuer l’œuvre de Napoléon, Ion veni sors 
sed adimplere. ‘: 
La prédication officielle et publique de M. To- 

wianski avait commencé le 25 septembre 1841, en 
l'église Notre-Dame de Paris, “après. la messe. 
M, Towianski et M. Mickiewicz avaient communié 
devant un petit nombre d'initiés: et beaucoup de 
profanes, _Corivoqués par. lettres d’invitätion . de 

M. Mickiewicz. M. Towianski déclara qu’il venait;: 
par ordre divin, annoncer que l’heure du Seigneur. 
avaitsonné, et que l'époque de grâce allait surgir. 
« Ne vous étonnez pas, disait-il, si je parle d’une 
mission que je tiens d’en haut. Lorsque la mé- 
chanceté humaine estarrivée aux dernières limites, . 
la Providence recourt d'ordinaire aux moyens : et, 

aux remêdes directs> Avant de’se faire connaitré



ET,LE SLAVISME.. 107 4 

ici-bas, ce travail se prépare dans le sein de la. 

science suprême; il s’élabore dans la pensée divine. 

avant de descendre de la région des esprits pour 

revêtir une forme humaine, — témoin les Testa, 

mens, l'Ancien et le Nouveau. — Autrefois le, 
triomphe de la pensée divines 'accomplissait parun 

enchaînement de révolutions.successives; aujour- 

d'hui, elle opère plus promptement, elle se déve- 
loppe avec la rapidité de la foudre... Je vous 

garantis solennellement ,; dit l'orateur en ter- 

minant, que l’œuvre du Seigneur vient de com- 

mencer. » : .. | : : o 

La mission de M. Towianski rencontra, il faut 

le dire, beaucoup d’incrédules, et ceux des mem- 

bres de l’émigration qui ne pensaient point quel l'il- 

luminisme fût un bon moyen de hâter l'affranchis- 
sement de la Pologne accusaient hautement le 

révélateur d’être un agent fort habile venu à propos 
pour paralyser les forces de la propagande. Cepen- 

dant A. Towianski opérait aussi des conversions 

et trouvait des admirateurs fanatiques. ‘Admirable- 

ment servi par le culte étrange que lui avait voué 

M. Mickiewicz , il passionnait certaines imagina- 

tions qui rivalisaient d'enthousiasme avec le poète. 
Des femmes s’attachaient à ses pas et lui deman- 

_daient l'initiation à la foi nouvelle. A la finde 1841, 

les réunions fraternelles s'étaient transportées de 

l'église métropolitaine à celle de Saint-Severin.
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Suivant le Jang gage deM. Towianski, là Vierge pa- 

tonne de la Pologne avait pris plaisir à chercher 

asile dans la chapelle délaissée d’un quartier an- 
tique de Paris; ilavait lui-même apporté une image. 
de la Vierge de Wilna, l'une des deux vierges mi: 

raculeuses de la Pologne; et chaque jour, du lever 

au coucher du soleil, une foule d'adeptes ado- 

aient, la face contre terre, cette image dans l’église 

de Saint-Severin. M. Mickiewicz ne montait point 

eu sa chaire du Collége de France sans avoir passé 
là une heure de recüeillement et de méditation. La 

place Vendôme était aussi honorée des visites fré- 
quentes des disciples de AL. Towianski; ils y ve- 
naient aspire r à cœur ouvert les grandes i inspira- 

tions du héros qui partageait avec la Vi lerge leurs 

hommages et leur culte. Ils n'eussent point passé 
la tête couverte devant le bronze triomphal d’où le 

. Christ-soldat, comme du centre du monde nou- 

veau, contemple la ville et l'univers. La dévotion 

à la Vierge patronne de la Pologne et la dévotion 

à l'empereur , premier messie des peuples slaves; 
étaient les signes extérieurs auxquels les prosélytes 

du messianisme se faisaient connaitre. 

M. Towianski, devenu suspect, dut quitter Paris 

etse réfugier tantôt en Suisse, tantôt en Belgique, 

jusqu’à ce que la France lui fût rouverte (1). Il 

+ (8) L'expulsion de M. Towianski fut signée le 43 juillet 1842, le
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agissait du fond de l'exil. Il avait, d’ailleurs, dès 

‘l'origine, déposé sa parole, l'esprit du Verbe, dans 

un écrit de.quelques pages intitulé Banquet (1), 

publication mystique dont le sens n'est point tou- 
jours bien saisissable, et qui, par cette raison 

même, exerçait davantage l'imagination des gens. 

de bonne volonté. | . 

Qu'importe ce que M.. Towianski est devent. 

et quels fantômes poursuit son intelligence? Sem- 
blable à sa théorie, il a’ passé dans l'émigration 

comme un brouillard, comme passent d’habitude 

les élucubrations émanées de ces sources de ré- 

verie qu'il a si souvent fréquentées à l'ombre des 

forêts mythologiques de la Lithuanie. Sa princi- 
pale gloire, je voulais dire son principal méfait est 

d'avoir subjugué quelque temps l'intelligence de 
M. Mickiewiez, dont la justesse et la vigueur eus- 

sent été si précieuses pour son pays : qui ne l’a pas 

déploré? M. Mickiewicz, en se faisant avec une si 

jour même de la mort du duc d'Orléans. Les messianistes virent 

dans cette mort le doigt de Dieu, qui vengeaït son messie méconnu. 

Un jeune écrivain qu'une imagination vive et curieuse avait con- 
duit du côté de celle école, mais qu'un excellent fonds de science et 
de raison en avait ensuite écarté, M. Lèbre, mourut quelques jours . 

“après s'être éloigné de M. Mickiewiez : c'était un nouv eau signe du 

Dieu vengeur de Towianski, _.. . so 

(1) Cet écrit a élé traduit vraisemblablement parun Polonais qui 

. Savait peu de français, ce qui n’ajoute point à la clarté de la pen- 
sée. mr at Tr
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grandé éomplaisance le saint Jean. de ce messia- 
nisme, inclinait étrangement du côté des fantaisies 
apocalyptiqués. Il était le disciple du Verbe, et 
cette pensée le rémplissait d'un feu mystique qui 
Y épuisait en le consumant: Je né sais quoi de som-. 
bre et de fiévreux se mélait aux accens affaibli de 
sa parole, que bientôt l'on n'allait plus compren- 
dre. Le mouvement religieux qu'il avait tenté 
s’abimait âinsi avec son imagination elle-même 
dans la fantasmagorie d’un culte insaisissable (1 ). 
A R veille de février, le slavisme diplomatique 

Suürvivait seul au slavisme littéraire , qui s'était 
pérdu dans le slavisme religieux. La révolution 
étropéenne , en atrachant soudainement les émi- 
grés polonais aux travaux'de Ja propagande paci- 
fique, à emporté les esprits bien loin de ces préoé- 

cupations. sur les champs de bataille du slavisme 

(4) Chacun saitlépigrammo de Racine sur certaine tragédie : 

sens Aussitôt que l'ouvrage a paru, 

Plus n’ont voula l'avoir fait l'un ni l'autre. 

Le contraire est arrivé pour le messianisme, quoiqu'il n'ait point eu 
-de Succès brillant : il s’est même rencontré une tierce personne pour 
en réclamer l'invention : c’est un savant mathématicien, M. Iloené 
Wronski, auteur en effet d'un vaste traité &ür la réorganisation des 
Sciences, sorte de Novuni Organum qui est fort loin d’avoir la 
clarté de celui de Bacon. Ce livre, antérisür à' Ja prédication de 

Towianski; porie le titre de Aessianisme, et contient, au milieu 

d'une forêt de formules, quelques idées claires et simples, Le 
fonds est mystique.
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militant; Le Moment était-il Vénu? Lès idées que 

cette propagaide avait'seniées sur le sol iouvant 

dé l’Éurope ôrientale avaient-elles müri? La ré- 

ponse est dans l'histoire de la Hongrie depuis deux 

ans { non, les idées pratiques que la diplomatie p6- 
Jonaise avait répandues et caressées avec tant d’ es- 

poir n'étaient point prêtes pour. la moisson: La . 

Pologne russé, contenue en quelque $orte hoïnine 

par hominé ; était ‘disposée : à tout entrepréndré, si 
l’ensemble de la situation européenne eût été fa- 

vorable, si les alliances projetées eussent étésüres, 

si le grand ôbstacle à toute reconstitution de l'Eu- 

 rope orientale, la rivalité des Magyars et des Slaves, 

eût été surmonté. Les Tchèques, les Croates, les 

Serbes, les Slaves de l’Autriche et de la Turquie, 
les Roumains, étaient résolus à se joindre aux Po- 

lonais dans la lutte qu’ils espéraient recommencer. 

Le magyarisme, exalté lui-même par la révolution 
européenne , à fait échouer tous ces projets. Les 
Slaves de l’Antriche et ceux de l'empire ottoman, 

qui ont aussi coopéré ou de leur personne ou par 

leurs encouragemens à cette lutte, obligés de com- 

battre les Magyars, ont perdu leur liberté d'action, 
et, loin de prêter aux Polonais un appui contre Île 
czar , ils ont dû subir la fatale bienveillance des 

Russes. É 

La diplomatie polonaise avait prèvu de très loin 
ces douloureuses conjonctüres; elle avait lutté
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sans relâche contre ces préjugés et ces passions qui 
dévaient briser le faisceau des peuples du Danube 
au moment même où leur avenir dépendait de leur 
union. Ce n’est donc point l'intelligence qui lui a 
manqué, c'est le temps. La révolution i imprévue 

qui venait en mars 1848 agiter r Europe orientale 

surprenait les diplomates - polonais au milien de 
vastes plans , dont les bases étaient assises sans 

_avoir pourtant reçu tout leur développement.



  EEE — 

CHAPITRE IV. . 

LE DUCHÉ DE POSEN, LA GAIICIE ET LE GERMANISME. 

On vient de voir ce que l’émigration polonaise 

avait fait avant février pour conserver intact le 

dépôt de la pensée nationale dans l'exil, et com- 
ment, après avoir désespéré de l'appui de la France 

et de l’Angleterre, elle s'était créé ‘des amitiés 

plus. sûres, fondées sur le sentiment de race, 
parmi les peuples de l'Autriche et de la Turquie. 
La situation générale de V Europe, celle de l’Alle- 

magne en particulier après les révolutions de Berlin 

et de Vienne, modifiérent profondément les rap- 
ports de la Pologne avec ses ennemis et avec ses 

1. 8
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alliés. Tout lui souriait dans ce premier moment 

d’illusion trop prompte, et sa joie était d'autant 

plus vive, que la cause en était plus imprévue. On 

eût interrogé les esprits les plus naturellement por- 

tés à la confiance, tous auraient avoué qu’ils n'a- 

vaient jamais, dans la fièvre de l'imagination, rêvé 

rien de semblable aux occasions que la fortune leur 

offrait. Le cri de vive la Pologne! n'avait-il pas 

retenti dans nos rues? les échos du Rhin ne l'a- 

vaient-ils pas répété? ne s’était-il pas prolongé 

jusqu’à la Vistule ? Les hommes qui passaient pour 

avoir embrassé le plus chaudement l'intérêt de la 

Pologne étaient au pouvoir chez nous, comme à 

Berlin. A Vienne enfin, ces Slaves que l’émigration 

avait entourés de tant de caresses étaient écoutés 

et puissans; peut-être demain allaient-ils devenir 

les maitres. 

Il sera facile de montrer comment et pourquoi 

des perspectives en apparence si favorables n’ont 

” pas tenu tout ce qu'elles promettaient. L’émigra- 

tion cesse de ce moment d’être le principal acteur 

dans ces vicissitudes nouvelles. La Pologne russe 

continue, il est vrai, de souffrir dans le mystère; 

ses vœux restent voilés, quoique l’on sente, pour 

ainsi dire, les pulsations de son cœur; mais, si cette 

portion la plus vaste et la plus généreuse de la Po- 

logne est encore condamnée à l’immobilité jusque 

dans l'ébranlement général de l’Europe, les deux
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grandes provinces de Posen et de Galicie, profi- 
“tant des libertés conquises à Berlin et à Vienne, 
saisissent avec ardeur le rôlé qui leur est offert. Le 
Pays n'agit plus seulement par les émigrés et les 
conspirations ; il agit directement par lui-même, 
et prend avec résolution la responsabilité de ses 
destinées, — Quelles idées ces hommes si long- 
temps déshérités de toute institution libre appor- 
tent-ils dans les affaires? de quelle manière enten- 
dront:ils l'intérêt de là Pologne parmi tant d’autres 
intérêts qui le secondent ou l’entravent? — Si Po. 
sen et la Galicie, malgré un grand fonds de bon 
sens et des tendances conservatrices incontestables, 
n’ont point évité toute faute, si parfois les popula- 
tions ont semblé égarées par les conseils du radi.. 
calisme, c’est qué la partie turbulente de l’émigra- 
tion à su s’introduire parmi les conservateurs des 

: deux provinces, se glisser au milieu de leurs déli- 
bérations et les détourner de leur but. Lesobstacles 
inattendus que-les Polonais ont rencontrés lors“ 
qu'ils ont voulu pacifiquement constituer les Jiber- 
tés que les gouvernemens de Berlin et de Vienne 
leur avaient promises expliquent d’ailleurs qu'ils aient pu ressentir quelque accès de désespoir ,. et qu'ils se soient trompés par des impatiences de 
patriotisme. ee - . 

: La Pologne, dès le lendemain des révolutions de 
Berlin et de Vienne, se trouvait aux prises avec la 

8. :
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Prusse et l'Autriche, avec la race allemande tout 

entière, qui voit en elles les deux formes de son 

développement historique et de sa pensée dans le 
temps présent. Cette lutte avec l'Allemagne est la 
première phase de l’histoire des Polonais depuis 
février ; la seconde sera cette guerre de Hongrie, 

dans laquelle ils ont pris une part si héroïque eten 
même temps si désastreuse. 

Pour peu que l’on remonte dans le passé, on 

s'explique l’antagonisme de la Pologne et de l’Al- 

lemagne. Ce n’est point la querelle particulière des 
Polonais et de tel ou tel état allemand, c’est la que- 
relle héréditaire du Teuton et du Slave. Unenation 

qui semblait former l’avant-garde des races slaves à 
l'ouest et qui pénétrait au cœur de la race germa- 

nique, la Bohème, n’a-t-elle pas été, par son his- 
toire, la preuve vivante, le premier témoignage des 

ambitions contraires des deux races? Tandis que 
l'influence germanique cherchait à s'étendre vers 
l'est et qu’elle s’avançait de ce côté sous le nom 

d'Autriche, les populations slaves étaient poussées 

par un instinct semblable vers l’ouest. C’est d’a- 

bord la Bohème qui essaie de déborder sur l’Alle- 

magne ; mais les Bohèmes, introduits par ce fait 

même au sein de la race germanique, finissent par 

s'y oublier, au point de demeurer associés à ses 

destinées. L'Allemagne prend bientôt le dessus, et 
l'union devient pour la Bohème une servitude,
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servitude à la fois intellectuelle et religieuse. C'est 
alors que s'élève cette grande et profonde protes- 
tation nationale de la race tchèque contre l’Alle: 
magne, l’hérésie de Jean Iluss et la guerre de Ziska. 

” Le germanisme l'emporte. 
L'opposition des deux principes séparait dés le 

même temps les Polonais ei l’Allemagne. Pendant 
que celle-ci, par les conquêtes de l'Autriche, éten- 
dait pas à pas ses frontières au sud, à travers la 
ongrie et la Croatie, jusqu’au territoire des Serbes, 
elle se glissait au nord, le long dela Baltique, jus- 
qu'au sein des provinces polonaises, par Pétablis- - 
sement de l’ordre teutonique, par les progrès du 
margraviat de Brandebourg , enfin par la fonda- 
tion du royaume de Prusse. Puis un Jour vint où, 
après de longs préparatifs, profitant de l'effroyable 
discorde qui épuisait les Polonais, usant de super- 
cherie plutôt que de violence, conquérantes à peu 
de frais, la Prusse et l'Autriche conspirèrent avec 
la Russie pour le partage du royaume. Lé germa- 
nisme dominait ainsi Ja Bohème, l’Illyrie et une 
large part de la Pologne. Les procédés administra- 
üifs auxquels il recourut pour consolider son facile 
triomphe en Pologne n'étaient pas de nature à 
apaiser l'antique animosité des deux races. Dès le 
lendemain du partage, il s’engagea entre la bu- 
reaucratie autrichienne ou prussienne et les po- 
pulations de l’ancienne Pologne une lutte perma-
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nente et corps à corps, dans laquelle l'administra- 
tion allemande mit tout son entêtement, et la race 

polonaise toute sa passion. Si, dans les grandes 

occasions, en 1831, en présence d’un courage que 

personne ne pouvait méconnaître sans cruauté, 
l'Allemagne libérale a montré quelque velléité de 
justice, c’est que la guerre des Polonais contre 

les Russes détournait alors de l'Allemagne l’action 

de. la Russie. Cette sympathie était passagère. 

Lorsqu'enfin s’annonça ce grand mouvement du . 
slavisme auquel la Pologne s’attacha comme à la 
formule féconde qui contenait sa régénération, les 
Allemands, inquiets, irrités, déprécièrent de leur 
mieux cette doctrine, qui manifestait la naissance 
de la civilisation slave. L'Allemagne ne pouvait 
voir avec joie l’avénement d’une race nouvelle sur 
le théâtre même de cet Orient, où son ambition 
lui montrait le plus vaste champ ouvert au génie 
de ses hommes d’état et aux évolutions de sa pen- 
sée. Quelquefois, d’ailleurs, les Slaves se faisaient 
à cet égard puérilement provocateurs. La vieille 
injure du Slave à l'Allemand, le mot remet (muet, 
lourdaud), fut répétée plus haut que jamais. Kollar 
précha ouvertement la haine de l'Allemand jaloux 
et perfide. Bien que les Polonais, représentés en 
Allemagne par des écrivains éminens, n’aient point 

tous suivi les slavistes exagérés dans leurs batailles 
littéraires, ces batailles ont entretenu dans leur
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vicacité les ressentimens du Germain et des enfans 
de la Pologne associés aux vœux du slavisme. 

On voit quel enchainement de fatalités histo- 
riques et de préjugés dominait les rapports de la 
Pologne avec l'Allemagne avant les révolutions de 
mars. Si le changement d'opinion qni s’accomplit 
älors dans l’ Allemagne entière en faveur des Polo- 

‘hais eût été durable, le résultat était immense; Il 
remplaçait ces animosités séculaires par unie al- 

liance qui eùt été funeste à la Russie. La Pologne . 
crut, à l’origine, qu’elle: pouÿait dès ce momeñt 
compter sur l'amitié de l'Allemagne. C’est la pèn- 
sée avec laquelle les émigrés se précipitérent de 
tous les points de l'Europe sur le territoire de Po- 
sen et de la Galicie. Leur hâte était déjà un péril 
par la défiance qu’elle excitait. La sympathie dé 
l'Allemagne était venue trop soüdainement pour 
qu’il n’importât point d'en üser avec discrétion: 
Il ne fallait à aucun prix la mettre à de trop rudes | 
épr euves, - 

Le germanismie à deux faces très distinctes; il 
s'offre sous ces deux faces à la Pologne ,-par la 
Poznanie d’un côté, par la Galicie de l'autre. 
L’une de ces faces est jeune, ardente, impétueuse ; 
l'autre a déjà vieilli‘et porte toutes les traces des 
années. La Prusse représente le ‘côté juvénile et 
entreprenant, l'Autriche le côté traditionnel. C'est’ 
avec l'Autriche que la Pologne est principalement
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en lutte; l'Autriche est le théâtre où se pose le 
plus largement la question des nationalités, et par 

la Galicie, la Pologne ‘est appelée.à jouer un rôle 

très influent parmi les populations slaves et hon- 

groises de l'empire des Habsbourg. Pour combattre 
Je germanisme en Autriche, les Polonais ont des 
alliés chez tous ces peuples. En Prusse, les Polo- 

nais se trouvent seuls en présence de l'Allemagne 

entière. Si, en effet, l'Autriche est un peu aban- 

donnée à elle-même par les intrépides champions 
du germanisme, la Prusse, au contraire, concentre 

autant qu'elle l’ose toutes leurs forces ; elle dis- 
pose, dans beaucoup de cas, de tout le patriotisme 

allemand, . 7 

Le germanisme de l'Autriche. est basé sur le 

principe de la conquête. L’Autriche, en effet, 

n'est que l'assemblage plus ou moins cohérent 

de peuples divers conquis l’un après l'autre. Bien 

que la Prusse soit fondée sur un principe de natio- 

nalité et qu'elle ait-placé sa principale ambition 

dans le perfectionnement de la nationalité germa- 

nique, elle n’est point pour cela aussi hostile 

qu'on serait tenté de le penser à l’idée de conquête. 

L'Allemagne nouvelle, dont la Prusse est l’image, 

tient encore par là au vieux monde. Aussi qu'ar- 

rive-t-il? C’est que, tout en essayant d'opérer sur 
elle-même un mouvement cancentrique qui res-" 

serre entre eux tous ses membres, la Prusse se
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préoccupe peu au fond des nationalités étrangères, 
et ne se ferait aucun scrupule de s'étendre à leurs 

dépens. Lorsque l’on à ce penchant à conquérir, 

comment donc aurait-on la générosité de laisser 
échapper des conquêtes accomplies? Voilà ce qui 
devait gâter le libéralisme de la Prusse dans ses 
rapports avec la Pologne, et peut-être les Polonais 
auraient-ils dû prévoir ces susceptibilités du ger- 
manisme libéral. : 

: 1 eût été surtout bien désirable que la Pologne 
entière fût d'accord sur la politique qui lui conve- 
nait au milieu de tant de complications; mais 
l'entente de tous les esprits pour une mème ligne 

de conduite, c'était toujours là le problème que la 
Pologne cherchait sans succès à résoudre, même 
après tant d’événemens de nature à effacer les 
vieilles haïnes. 11 y avait lieu de se défier de ces | 
hommes qui, éloignés depuis dix-huit ans de la 
Pologne et façonnés aux habitudes des sociétés 
occidentales, voulaient d’abord bouleverser leur 
patrie pour la régénérer. L’'insurrection de Cra- 
‘covie, cette funeste puérilité des. démagogues 
de l’émigration , avait montré récemment leur 

“savoir-faire. Avant de se produire sur le sol du 
pays, une nouvelle lutte d'influence commença; 

. dans l'exil, entre les démagogues'et les conserva- 
teurs. Un sentiment vrai s'était emparé de beau- 
coup d’esprits à la vue de la révolution. qui chan-
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geait si profondément les bases de la société fran- 
çaise; ils avaient pensé que tous les anciens partis 

devaient modifier leurs idées et leur tactique, se 

rajeunir en s’unissant. L'idée de nationalité sépa- 
. rée de l'esprit révolutionnaire offrait aux diverses 
fractions de l’émigration le lien le plus honorable 

et le plus fort que l’on püût désirer. Point d’obsta- . 
cles de la part des conservateurs. Disciplinés ori- . 

ginairement sous le nom de Société du 3 mai, et 

attachés à la législation que’ cette glorieuse date 
rappelle, ils firent les premières démarches. Ils 
déclarèrent qu’ils laissaient désormais de côté les 

idées de monarchie empruntées à cette conslitu- 

tion fameuse de 1791. De leur aveu spontané, le’ 
pays seul désorniais avait le droit de déterminer la 

forme de son gouvernement à venir. Pour assurer 

plus de liberté aux décisions de la nation elle- 

même, la Société du 3 mai prononça officiellement 
sa dissolution : elle était prête à se fondre avec 
toutes les opinions qui voudraient, à son exemple, 

- constituer -un païti exclusivement national; mais 

les hommes de la Société démocratique, qui avait 
eu primitivementson siége à Versailles, et qui pré- . 
tendait centraliser les forces démocratiques de 
l'émigration, ne répondirent point à ces avan: 
ces. S’inspirant de l'esprit révolutionnaire qu'ils . 
voyaient triomphant, ils prétendaient plus réso- 
lüment que’ jamais chercher dans la démocratie
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le levier de l'insurrection ; comment eussent-ils 
consenti à ce sacrifice de leurs prétentions person- 
nelles à l’heure où ils croyaient tenir l'instrument 
de la régénération universelle? Ils refusèrent l’u- 
nion'qui leur était proposée. La Société du 3 mai 
se dissolvait donc sans se reconstituer; mais , en 
cessant d’être avec les raisons qui lui avaient donné 
naissance, elle annonça qu’elle remettait aux 
mains du prince Adam Czartoryski le soin des. 
intérêts du pays dans ses relations extérieures. 
Comme. président du gouvernement insurrection- 
nel de 1837, par les services rendus dans l'exil à 
la cause polonaise et l’heureux emploi qu'il avait 
su faire de sa considération personnelle près des 
gouvernemens étrangers, il était, suivant les mem- 
bres de l’ancienne Société du 3 mai, le représen- 
tant naturel de la Pologne de l'exil. Le prince Czar- 
toryski restait donc chargé de la direction de la 
diplomatie polonaise. ee . 

.… Les conservateurs autochthones n’avaient point 
d’objection contre le prince Czartoryski, du mo- 
ment où il renonçait aux idées de monarchie qui 
étaient celles de'son parti plutôt que les siennes. 
S'ils acceptaient le concours des forces conserva- 
trices de l’émigration, ils tenaient à éloigner réso- 
lûment l’action de la Société démocratique de Ver- 
sailles,. et à se décider en tout par les seules inspi- 
rations du pays. Placés dans des circonstances aussi
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graves que favorables, ils sentaient combien ils 

devaient mettre de soin à ne pas les brusquer. Ils 

le comprirent principalement lorsqu'ils eurent vu 
les radicaux à l'œuvre dans la Poznanie et a Gali- 

cie. Quelques personnages influens de la Galicie 

conçurent, malheureusement un peu tard, l’idée 

d'un congrès dans lequel toutes les parties de la 

Pologne seraient appelées à arrêter un plan de 
. conduite en laissant provisoirement les émigrés à 
l'écart. Le congrès se tint en Silésie, à Breslau. 

L'on y discuta les bases de l'entente par laquelle 

“on espérait concerter les démarches de Posen avec 

celles de la Galicie et créer une grande ligue pa- 
reille à celles d'Irlande. Cette ligue n'eut point de- 
mandé l'indépendance ni la guerre contre la Rus- 

sie, qui n'étaient point parmi les choses immédia- 

tement possibles. Elle eùt toutefois, en s'autori- 

sant des libertés nouvelles issues des révolutions 
allemandes, travaillé à dégager Posen et la Galicie 

des étreintes trop étroites du germanisme, et à y 

rétablir légalement et pacifiquement des institu- 
tions nationales. Les radicaux de l’émigration sen- 

taient bien que, si ce congrès réussissait sans eux, 

leur existence comme parti était gravement com- 

promise et peut-être à tout jamais perdue, car ils 
n’avaient eu d'action jusqu'alors en Pologne que 
par Ja négligence des conservateurs à s'unir. Sans 

doute cette union eût été pour. le pays une force



LA GALICIE ET. LE GERMANISME. 12h 

nouvelle, un moyen puissant, Pour les radicaux, 
" c'est l'intérêt du parti qui passe avant celui du 
pays; périsse la patrie plutôt qu’un principe, dût 
le principe être faux ! On les vit donc accourir de 
Posen et-de la Galicie , Où ils s'étaient déjà abat- 
tus par volées. Ils demandèrent à grand bruit à 
étre admis. Repoussés, ils s’emportérent. Bien 
qu'aucune partie de l’émigration ne fût officielle- 
ment représentée à Breslau, ils accusèrent les con- 
servateurs d’être des agens du parti monarchiste, 
qui pourtant n'existait plus depuis la dissolution 
de la Société du 3 maë. . | 
-En présence de cette invasion de multitudes ‘ 

tapageuses, arrogantes, préoccupées de se faire 
accepter ou de tout arrêter, le congrès devint bien- 
tôt impossible. Le radicalisme, qui avait dans l’é- 
migration refusé de se fondre avec les conserva 
teurs en un parti national, portait ainsi le dernier 
coup à cette patriotique tentative renouvelée en 

. grand sur le sol de la Pologne. Les conservateurs 
venus de la Galicie et de Posen furent obligés de 
rentrer dans leurs foyers sans avoir arrêté aucune 
mesure commune, .Ils n'avaient plus qu'à re- 
prendre en sous-œuvre, chacun chez soi, la pen- 
sée qui les avait conduits à Breslau, et déjà les 
événemens étaient trop avancés à Posen et en Gali- 
cie pour que la prudence fit tout le bien qu’elle 
aurait pu accomplir, en disciplinant plus tôt les
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forces conservatrices de la nation. Les deux prin- 
cipes qui s'étaient développés depuis 1831 dans le 
sein de la société polonaise, ou, pour mieux dire, 

dans l’émigration, se trouvaient donc en lutte, dès 
qu'il s'agissait de tracer un programme aux popu- 
lations et de formuler des vœux en présence de 
l'Allemagne, de la Russie et de l’Europe. À Posen 
et en Galicie, les mêmes tiraillemens se repro- 

duisent. Les conservateurs veulent le progrès ré- 

gulier des institutions nouvelles, ils le veulent avec 
la patience d’esprits éclairés qui savent bien que 
les réformes ne s’accomplissent point enun jour 

comme les révolutions ; ils le’ veulent surtout, 

parce qu'en se plaçant sur ce terrain, ils éloignent 
d’eux toute apparence de conspiration et évitent 
de provoquer les cabinets ou de réveiller les pas- 
sions du germanisme. Les radicaux, au contraire, 

toujours animés de sentimens belliqueux, tou- 
jours prêts à-trancher les difficultés à la façon d’A- 

lexandre sans se demander s'ils ont son épée, ne 

savent prononcer que les mots d’insurrection et 

de guerre au premier obstacle qui les retarde; et 

comme les gouvernemens auxquels ils s’en pren- 

nent ont la supériorité de la force organisée, faire 
un appel aux armes c’est chercher à être battus 

à coup sûr, tout en donnant prétexte aux réac- 

tions ; c’est risquer follement à la fois Ja nationa- 

lité et la liberté. La Prusse.et l'Autriche ont trop 
DS
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bien profité des fautes commises par l’imprudence 
des radicaux de l'émigration ; elles n’ont d'ailleurs 
rien négligé pour les provoquer. Avant même que 
le radicalisme leur vint fournir des raisons spé- 
cieuses, elles avaient évidemment rêvé les combi- 
naisons qui ont.amené un nouveau démembre- 
ment de Posen et la situation précaire de la Galicic. 

6 

IT. 

Cest à Posen que commença la lutte entre le 
germanisme et la Pologne; c’est là aussi qu’elle se 
dénoua le plus promptement. La Prusse avait d’a- 
bord entr'ouvert d'heureuses .perspectives aux 
“populations de la Poznanie. Le roi Frédéric- 
Guillaume, non sans doute par un mouvement 
bien spontané,/mais du moins aux acclamations de 
son peuple, avait amnistié les Polonais condamnés 
naguère. à. la suite de léchauffourée de Cra- 
covie : ones avait vus conduits en triomphe dans 
les rues de Berlin, sous les fenêtres de Frédéric- 
Guillaume, qui, lui-même, avait dû incliner son 
front devant .eux. « Compatriotes, disait l’un 
de ces captifs mis en liberté, le grave doc- 
jeur Libelt, tout le peuple prussien n’est rempli 
que d’une seule pensée : c’est qu'une Pologne 
libre et indépendante soit constitnée pour servir
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de rempart à la libre Allemagne. 1] n’y a plus de 
doute que fa question polonaise ne soit bientôt ré- 

solue; il est même possible que les gouvernemens 

eux-mêmes -en prennent l'initiative pour réparer 

le crime commis par le partage dela Pologne. » — 

« Les Polonais, écrivait le 23 mars le chargé d’af- 
faires de France, les Polonais ont repris leur co- 

carde nationale; ce qu'ils veulent, ce n’est pas le 
désordre, ce n’est pas le triomphe immédiat de la 
démocratie républicaine : ils veulent employer la 
Prusse à régénérer la Pologne: » 

‘Le gouvernement prussien, dans ce premier 

instant d'émotion, pouvant douter des inten-- 

tions de la Russie et de l'Autriche, se complut d’a- 

bord à flatter cette pensée. Le ministère accueillit 
tous les officiers polonais qui vinrent s'offrir; plu- 

sieurs reçurent des passeports sous des noms ém- 

. pruntés, avec mission de se rendre en Russie, d'y 

étudier les conditions stratégiques d’une attaque. 
Le savant général Chrzanowski, qui devait plus tard 

perdre la bataille de Novarre, fat appelé auprés de 

l'honorable général Willisen, qui jouissait alors 

de toute la confiance du cabinet, et dont les sym- 
pathies pour la Pologne s'étaient manifestéespar ses 

écrits militaires sur l'insurrection de 183r. Les 

deux généraux étaient chargés officieusement de 
combiner et de proposer un plan de guerre, dans 

la prévision d’une lutte contre Ja Russie. Les esprits
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les plus calmes pouvaient se méprendre à une pa- 
reille attitude aussi bien que les têtes les plus exal- 
tées (1). Dès le 22 mars, un comité national s’insti- 
tuait à Posen ; il devait prendre la direction poli- 
tique de la province. Ce comité, au sein duquel 
figuraient plusieurs prêtres, était animé des senti- 
mens les plus modérés, et il n’arborait aucune 
prétention qui ne püt être approuvée par les con- 
servateurs les plus exigeans. 11 ne songeait qu'à 
une action pacifique et à des négociations amicales 
avec le gouvernement prussien. « Polonais et frè- 
res, disait ce comité dans sa première proclama- 
tion, si l'amour de Dieu et de la patrie vous anime, 
si vous êtes prüts à leur offrir votre vie, si l'espé- 
ance vous fait lever aujourd’hui les yeux vers le 

ciel pour lui exprimer vos vœux et vos désirs, si 
vous’avez pitié de vos frères exilés, qui par le 
monde entier versent leur sang et leurs larmes en 
vue de la patrie, appliquez-vous, avant tout autre 
soin, à éviter un conflit qui pourrait amener une 
effusion de sang et une prostration de force au- 
jourd'hui inutiles, et dont plus tard l'emploi 
pourra étre salutaire et décisif. » Le même jour, 
dans une proclamation aux Allemands, le comité 

(4) On pourra consulter avecfruit sur l'esprit de ces événemens la 
brochure allemande d’un Polonais, précédemment l'un des collabo. 
rateurs de la Gazette de Heidelberg, M. Kladzko (Die deulschen He. - 
gemonen). | | 

IL, 9.
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‘disait : « Nous nous sentons de la reconnaissance : 

pour vous, Allemands, en voyant que vous ne 
croyez à la durée de la liberté qu'autant qu'elle - 
sera générale. Nous vous tendons la main frater- 

nellement, et nous espérons avec confiance que 
notre cause se développera, de concert avec vous, 

dans des sentimens paisibles et amicaux. Le gou- 

vernement des baïonnettes ést fini, nous savons 

que nous ne combattrons plus contre vous, le 
combat ne viendra pas de vous; mais la guerre est 

possible d’un autre côté, la guerre contre l'Asie. 

Cette guerre, nous l'avons poursuivie sans relàche 

depuis le commencement de notre histoire, et 
nous l’aurions glorieusement achevée, si l’insou- 

ciance des nations ne nous en avait empéchés. » 

Le comité n'était donc animé d'aucun sentiment 

hostile contre les Allemands. Comme les Israélites 

sont un élément assez important de la population 

des différentes parties de la Pologne, où ils reçu- 

rent l'hospitalité quand ils étaient partout encore 

en butte à l'intolérance, le comité national voulut : 

les rassurer, ainsi que les Allemands, par une 

proclamation spéciale à leur adresse. Aussi bien, en 

dépit du peu de gratitude dont quelques Israélites 
ont payé cette hospitalité, les écrivains polonais 

les ont toujours entourés d’une vive sympathie. 
Suivant M. Mickiewicz, la régénération du monde : 
moderne commencera par trois peuples, et les
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Israélites seront, avec les Français et les Slaves, 
l’un de ces peuples privilégiés. | 

” L'idée germanique n’était alors pour la Pologne 
qu'un objet d'émulation. Elle offrait aux Pozna- 
niens une bonne occasion de demander au sou- 
verain qui encourageait le patriotisme unitaire de 
PAllemagne la garantie de la nationalité polonaise 8 8 P 
dans le duché de Posen. Un décret du 24 mars 
vint en effet leur donner l'espoir d'une réorgani- 
sation nationale. La tâche était grande, en vérité, 
si le gouvernement prussien eût consénti à l’en- 

… Visager dans son étendue ; il avait bien des con- 
- cessions à faire, s’il eût voulu réparer les atteintes 
portées par lui à la nationalité des Poznaniens 
depuis leur annexion à Ja Prusse. Quoique le 
duché de Posen n'eût pas subi de traitemens 

‘aussi amers que le royaume de Galicie, les institu- 
tions, la langue et l’esprit polonais ‘y avaient été 
battus en brèche sous toutes les formes et à tous ‘ 
les instans, - eo 

À peine en effet, à la suite des premiers partages, 
les Prussiens étaient-ils établis à Posen, que le gou- 
Yernement représentatif, traditionnel en Pologne, disparut sous un déluge d ‘employés allemands > €Ë que le code national dut faire place aux lois du 
conquérant, appliquées par des magisträts alle- 
mands. Deux classes de la. société avaient le dépôt 
des trâditions et du patriotisme, le clergé catholi- 

9:
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queet la noblesse: le gouvernement prussien s’ap- 

pliqua à ruiner l'influence de l’un et de l’autre. 

Les Poznaniens, contenus, mais non domptés, 

n’attendaient que l’occasion pours'insurger contre 

la Prusse. Quand la monarchie prussienne fut bri- 

sée à Iéna, l’on vit renaitre'en un moment tous ces 

élémens de vie qui n'étaient point encore étouffés. 

En 1815, lorsqu'on agita au congrès de Vienne les 

conditions de la domination des Allemands et des 

Russes en Pologne, la Prussefut obligée, comme la 

Russie, de tenir comptede ces forces, que le contact 

dela France avaitressuscitéesdans lesein de la Poz- 

nanie. « Vous serez réunis à ma monarchie, dit le 

roi de Prusse aux Poznaniens, sans avoir à renier 

votrenationalité.….Ellevoussera conservée comme 

preuve de won estime pour vos efforts à la main- 

tenir.» Consolantes paroles, si elles eussent été 

sincères ! La Prusse revint promptement àson pre- 

mier système .: le code fut de nouveau changé; 

derechef les fonctions furent enlevées aux Polonais 

cet distribuées aux Allemands. Cela ne se pratiquait 
point comme en Russie, par violence, mais insen- 

siblement, avec une prudence redoutable pour la 

race polonaise. En 1830, le tribunal de première 

instance de Posen ne comptait plus qu’un seul juge 

capable de présenter un referat en polonais; à: 

Bromberg, tous les employés, jusqu'au crieur pu- ” 

blic, avaient été destitués; enfin, le livre des hy= 
,
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pothèques et tous les actes relatifs à Ja propriété 
étaient rédigés en allemand. Plus d'écoles supé- 
rieures, plus d'académie. Le roi n'était que grand- 
duc de Posen ; les Polonais ne prétaient point ser- 
ment au roi de Prusse, mais au grand-duc; ils 
avaient une monnaie nationale, un drapeau. Tous 
ces signes extérieurs leur avaient été laissés en 1815 
pour marquer leurs droits à une autonomie natio- 
nale conforme aux vœux de l'Europe. Ce principe 
avait méme recu une sorte de sanction dans lechoix 
du prince Radziwil pour g gouverneur où vice-roi 
national de la Poznanie; à la mort de ce prince 
l'institution disparut avec lui, et le duché se vit 
ainsi placé sur le pied des provinces allemandes 
de la monarchie. 

Une atteinte plus rude peut-être que toutes les 
autres avait été portée à la nationalité par les chan- 
gemens introduits ex abrupto dans les conditions 
de la propriété. Le gouvernement disposa en faveur 
des paysans des terres qu'ils cultivaient : à titre de 
fermiers héréditaires. Certes, cette mesure était 
juste en elle-même : c'était le malheur de la Po-. 
logne de n'avoir point pris les devans; grâce aux 
circonstances, la mesure n’en causait- pas moins 

_un grave préjudice à la nationalité : elle frappait la 
fortune de la noblesse et du clergé, qui étaient les 
gardiens éclairés du patriotisme. D'ailleurs (et c'é- 
tait Jà un inconvénient grave), mobiliser la pro- 
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priété des paysans, peuaccoutumésàlaprévoyance, 
c'était offrir aux colons allemands le moyen de se 
substituer insensiblement à ces petits cultivateurs. 

Le paysan devenu propriétaire vendait volontiers; 

soit pour éssayer d’une autre existence, soit, par 

force, pour acquitter des dettes promptement con- 
tractées, et tombait de la sujétion dans le proléta- 

riat. Le colon allemand, au contraire, envahissait, 

envahissait toujours. Ainsi un élément germanique. 

d’une grande activité s’enracinait au sein de la race 
polonaise en Poznanie, ‘et menacait, avec l’aide du 
temps, de la ronger au cœur. 

Tant de blessures faites à la Poznanie ne pou- 

vaient être guéries que par une administration 

polonaise et le rétablissement des institutions na- 
tionales. Le décret royal du 24 mars 1848 qui or- 

donnait la réorganisation du duché, comblait à 

cet égard les plus pressans d’entre les vœux des 

Poznaniens. Toute la question était de savoir com- 

ment et dans quelle limite la Prusse avait l’inten- 
tion detenir ses promesses. 

Les fonctionnaires allemands, si directement in- 
téressés à maintenir l’ancien ordre de choses, ne 

pouvaient voir sans inquiétude les progrès de ce 

grand mouvement qui ébranlait par sa base leur 
existence même; ils prirent l'initiative d’une contre- 

agitation germanique sitôt que le premier moment 
de stupeur-fut passé. L'armée, inaccessible à l'es-
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prit du jour et aux entrainemens de l'opinion, 
embrassa la cause des fonctionnaires; les comités 
allemands et l’armée allemande se laissèrent aller 
à des provocations fâcheuses; les Juifs s’en firent 
les agens; des cocardes et des drapeaux polonais 
furent enlevés et insultés dans plusieurs villages. 
La Russie, de son côté, effrayée de l’ébranlement 
que la révolution avait imprimé à l'Europe et de la 
tournure menaçante que prenuient les affaires de 

Pologne, avait, dans l'intervalle, adressé au cabi- 
net deBerlin les remontrances les plus amicales par 
un envoyé extraordinaire, Île -général de Berg. 
C'était plus qu’il n’était peut-être nécessaire pour 
ralentir l’action déjà si peu empressée du gouver- 
nement prussien. Le cabinet n’osa pas cependant 
retirer absolument ses promesses avant que les 
événemens fussent venus donner lieu à des con- 
lits violens et que l'agitation anti-slave suscitée 
par le patriotisme germanique eût pris assez de 
consistanèe pour appeler directement la répression. 

D'abord, le général Willisen est envoyé en mis- 
“sion à Posen ; il est'officiellement chargé de con- 

cilier les intérêts et d’apaiser les passions. Le 
général paraît prendre sa mission au sérieux. 

-« Polonais, dit-il, vous voulez avoir uneadminis- 
tration et une juridiction polonaises, vous les. au- 
rez. » Il déclare qu'en garantie de cette promesse, 
le roi a.décidé qu'un Polonais serait placé à la
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- tête dn pouvoir dans la province, et que le libre 
choix des Landrath sera rétabli dans les districts. 

Le général Willisen annonce, en outre, que la 

Poznanie aura une force armée. 11 n’en est point, 
dit-il, de plus nationale que Ja Landwehr. Ce prin- 
cipe de la Landwehr pourra d’ailleurs recevoir 

des développemens, et le général accueillera toutes 
les propositions qui lui seront faites au sujet des 
emblèmes et du commandement de cette troupe. 
« Allemands, ajoute le général Willisen, n’ayez 
aucune crainte; les droits que vous donne votre 
Jangue ne peuvent pas vous être ‘arrachés, toute 
Ja Prusse vous les garantit. Ainsi le. veut l'esprit 
des. institutions nouvelles; chaque race pourra 
conférer dans sa propre langue avec ses autorités. 

. Ayez confiance dans les Polonais; en ces derniers 
temps d’une irritation provoquée par les évérnie- 
mens, ils ont fait de grands efforts pour vous pré- 
server de toute injustice... Ne cherchez pas à vous 
accuser les uns les autres. Vous êtes forts, si vous : 

êtes unis; sans cette union, vous seriez exposés au : 

danger d’une premiére attaque qui pourrait vous 
venir du dehors. » | 

On.le voit, le commissaire prussien promettait 

encore aux Polonais la nationalités il les laissait 

encore.croire à la possibilité de grandes complica- 

tions politiques à l'extérieur. Bien convaincus de Ja 

sincérité de son langage et de sa conduite, les 
‘
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Poznaniens signèrent avec lui, à Jaroslawiecz, une 
convention d’après laquelle l’organisation natio- 

“nale du duché devait commencer dès que les 
troupes de volontaires polonais, formées irrégu- 
lièrement, se seraient dispersées. Or, la question, . 
qui semblait, par cet arrangement, avoir fait un 
grand pas, était plus éloignée que jamais d'une 
solution pacifique. Vainement le général Willisen 
avait-il donné l'ordre aux généraux ‘prussiens 
d'arrêter tout. mouvement de troupes pour ne 
point inquiéter les masses polonaises au moment 
de leur dispersion : débordé lui-même par les pas- 
sions de l’armée, il vit ses ordres méconnus ; il 
s’entendit déclarer traître à la patrie allemande ; sa. 
vie fut menacée sans que le général qui comman- 

. dait à Posen songeât à protéger son frère d'armes. 
Enfin le vœu d’une incorporation d’une partie du 
duché à la confédération germanique fut formulé 
par la population allemande et juive. Les troupes 
prussiennes se ruérent sur les camps polonais, qui 
étaient en train de se dissoudre ; une Jutté san: 
glante allait commencer. Le comité national, animé 
de sentimens pacifiques, constitué en vue de la 
conciliation des races et de l’action légale, n'avait : 

. plus rien à faire dans cette phase toute nouvelle de 
_Jaquestion de Posen : il seretira en protestant. La 
réaction allemande offrait au radicalisme polonais 
une belle occasion d'essayer ses forces; M. Mie-
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roslawski, l'un des plus fervens apôtres de ce parti, 
trouvait à sa place et la saisit. 

. C’est le propre des radicaux polonais de ne ja- 
mais douter de rien, Ils prennent l'imagination 
pour de la foi et se croient de force à soulever les 
montagnes. Un coup de fusil est tiré par une main 
maladroite, une barricade est construite par trois 
mauvais sujets, c'est le monde qui s’ébranle. La 
terre va enfin s’incliner sur son axe pour recevoir 
respectueusement les vérités nouvelles. Nôs hom- 
mes accourent leur Évangile en main ; ils parais- 
sent, se font huer, sont battus et chassés. Cepen- 
dant l'expérience n’a pas le pouvoir deleurarracher 

: leurs illusions. Leur imagination a quelquefois ses 
beaux jours, jours d'inspiration et de lyrisme, où 
le cœur fait entendre l'accent des passions vraies ; 
mais ces jours sont rares, et l'habitude de pareils 
esprits est de sonner faux. M. Mierolawski, avec 
tous les défauts du radicalisme polonais, n'avait 
pourtant pas un esprit de trempe commune. De 

tous les penseurs maladifs que la‘ Pologne a en- 
fantés dans ses momens d’amertume, Mieroslawski 
est un des plus distingués par l'intelligence. Quand 
son langage n’est point entièrement intolérable par 
l'abus de l’hyperbole, il est singulièrement sédui.. 
sant ; quand il ne se traîne point dans les banalités 
humanitaires, il est parfois d’une originalité qui 
ne manque point d'éloquence; quand il ne dérai-
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sonne point de façon à mettre à la torture un au- 
ditoire sensé, il a comme des éclats d’'intuition qui 
éblouissent et entraînent, Le même homme qui, 
dans l'atmosphère malsaine des clubs de Paris, 
n'était qu'un vulgaire déclamateur, sans nulle 
‘apparence de conviction, avait autrefois trouvé, 
devant ses juges de Berlin, dessentimens vigoureux 
et élevés pour parler de sa conspiration et évoquer 
l'image de sa patrie. Le même liomme qui, dés 
l'origine, se jetait avec tant-d’ardeur dans les 
aventures révolutionnaires , et qui devait étre, 
parmi $es compatriotes, l'un des plus intrépides à 
se tromper sur la consistance de telle ou telle in- 
surrection, avait naguère écrit, dans notre langue, 
un livre où des aperçus lumineux et profonds per- 
cent çà et là sous le luxe redondant des images. 
Tel était le chefqui s’offrait aux populations décues 
de la Poznanie, et qui, envenimant leur juste dou- 
leur, les poussait à la résistance armée. 

La défense fit autant d'honneur à la bravoure 
polonaise qu'elle en fit peu aux armes prussien- 
nes; mais cette défense à forces si prodigieuse- 
ment inégales ne pouvait pas être heureuse. Les 
Poznaniens que Ja Prusse: avait primitivement 
encouragés à s'organiser en garde civique, et qui 
plus tard avaient consenti à dissoudre leurs camps, 
conformément à la convention conclue avec le 
général Willisen, furent désarmés. La Poznanie,
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brisée dans cette lutte, retomba aux pieds de son 
ennemi, le germanisme, plus affaiblie et plus sus- 
pecte que jamais. Le germanisme au contraire, 
avec le temps, avait pris plus d’ambition et d'or- 
gueil. Loin de se prêter à la réorganisation natio- 
nale du duché de Posen, il aspirait à lui faire 
subir l’injure d’un nouveau morcellement et à 
introduire Ja ville de Posen elle-même, comme 
une ville allemande, dans la confédération ger- 
manique. Francfort et Berlin ont rivalisé d’ardeur 
dans cette œuvre. Appelées par les fonctionnaires 
et la petite bourgeoisie germanique du duché avec 
lesquels les Juifs faisaient cause commune, la 
Prusse et l'assemblée nationale allemande ont 
couvert leur conduite du prétexte de Ja nationa- 
lité et du patriotisme. Retournant ainsi contre Ja 
Pologne le principe même sur lequel elle s’ ap- 
puyait pour demander l'autonomie de Posén, elles 
ont fait au duché la blessure la plus douloureuse 
qu'il eût encore ressentie depuis son incorpora- 
tion à la monarchie prussienne. Les craintes va- 
gues qui s'étaient mélées aux espérances du parti 
conservateur polonais au milieu même de ces 
beaux jours où l'Allemagne fraternisait avec la 
Pologne, ces craintes étaient dépassées de beau- 
coup par l'événement. Dans deux lettres écrites 
de Berlin (26 avril), l’une à M. d’Arnim, ministre 
des affaires étrangères, l'autre à M. de Lamartine,
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membre du gouvernement provisoire, le prince 
Czartoryski, qui était allé à Berlin en pacificateur, 
fit l’aveu de son désenchantement. Il ne lui restait 
plus qu’à se retirer devant le revirement du ger- 
manisme, en protestant contre le nonvean partage 
de la Pologne près de s’accomplir par la même 
main qui, quelques mois auparavant, promettait 
de la sauver. . L . 

La Poznanie a été forcée d'accepter le sort que 
lui faisait la violence. Réduite à suivre Ja route 
de la légalité et renfermée dans les limites d’une 
agitation purement constitutionnelle, elle n’a pas 
Pourtant désespéré. Une ligue polonaise ( Liga 
Polska) s'est organisée dans l'intention de déro- 
ber aux envahissemens de l'administration et de 
l'esprit germaniques ce qui reste de la nationalité 
polonaise en Poznanie, de soutenir la foi patrioti- 
que des districts incorporés à l'Allemagne, d’en- 
tretenir sur tous les points l’union de la noblesse 
et des paysans dans une commune espérance. La 
Liga Polska, conçue et dirigée dansun esprit aussi 
modéré que national, s’est enrichie des dons vo: 
lontaires des patriotes.. Elle a des Journaux qui 
savent parler au peuple son vrai langage, non 
point ce langage déclamatoire ou vulgaire qui est 
au service de tout tribun de carrefour, mais cette 
langue simple et animéé qui donne à la raison: 
les couleurs du sentiment et revêt la science des. |
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formes de la poésie. Le paysan suit impulsion 
qui lui est ainsi imprimée de haut, et ‘la passion, au 
lieu de l’abaisser, comme ailleurs, aux funestes 
préoccupations d'un matérialisme brutal, l'élève à 
la notion de la solidarité et du sacrifice (1). La 
nationalité des Poznaniens pouvait retrouver ainsi, 
dans les libertés constitutionnelles de la Prusse, un 
moyen légal d’ échapper aux nouvelles chaines ad- 
ministratives dont elle est embarrassée. La conso- 
lidation de-ces libertés, tel était alors le but 
essentiel et unique de la Poznanie : c’est la politi- 
que qui avait été indiquée dés l’origine } par le 
parti conservateur dans lémigration et dans le 
pays. 

les autres provinces, dans les diètes diverses qui 
s’y sont succédé. Il eût été difficile aux députés 
polonais d'y jouer un rôle très large; ils ont 
pu, du moins, y conserver une réserve intelli- 
gente et nationale, ne s’affiliant pas à tel ou tel 
parti, sachant rester indifférens dans toutes les” 
questions qui ne les touchaient point, et cher- 
chant leurs raisons d’agir dans la seule considéra- 
tion du patriotisme de race. Plût à Dieu que la 

(1) Je fais allusion surtout au très remarquable journal de l'abbé - 
Prusinowski, Cet écrit est regardé comme un modèle ce litérature 
etde politique populaires, - 

La Poznanie a été représentée à Berlin, comme
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députation de la Galicie à Vienne eût suivi tout 
entière une inspiration semblable, et que l'intérêt 
mal entendu du libéralisme ne lui eût point fait 
perdre quelquefois de vue l'intérêt de la natio- 

.nalité! | 

. IT. 
, 

La politique conservatrice qui avait présidé aux 
premiers efforts du duché de Posen, et qui a repris 
là toute son autorité aprés le court passage et les 
aventures malheureuses de M. Mieroslawski, ‘fut 
adoptée dès l'origine par la ñoblesse galicienne. 
Le malheur est que le parti conservateur ne se soit 
point assez énergiquement concerté en Galicie, et 
qu'il ait d’ailleurs faibli lui-même dans quelques- 
uns de ses membres, au moment de la dernière 
révolution de Vienne et de la guerre de Hongrie. 
C'est en Galicie pourtant qu'il avait le plus besoin 
d’être fortement constitué, parce que c’est là qu'il 

y} avait le plus de maux profonds à réparer, et le 
plus de chances ouvertes à l’action politique de 
la race polonaise. Lo | 

. Que l'on se rappelle un moment dans qrielle 
situation lamentable les événemens de mars sur- 
prenaient cette province, et par quelle suite de éa- 
lamités ‘elle avait été conduite à l’abime où elle se 
débattait sans espoir. L'Autriche, en prenant pos-
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session de ce pays, avait découvert du premier 
coup d'œil dans Ja féodalité combinée avec la bu- 
reaucratie, les élémens du système administratif : 
dont elle gratifia la Galicie : ce système consistait 
principalement à laisser aux mains de la noblesse 
les priviléges onéreux. et peu populaires du recru- 
tement, de la levée des impôts et de la justice sei- 
gneuriale, en plaçant les tribunaux d'appel dans 
les attributions de l'autorité allemande. Le gou- 
vernement avait donc le moyen de s’effacer der-. 
rière la noblesse dans l'exercice de toutes les fonc- 
tions par lesquelles le pouvoir pèse sur les pen- 
ples ; il avait tout combiné de manière à se retran- 
cher dans un rôle de médiateur, qui, pris à propos 
entre les paysans et les seigneurs terriens, lui 
donnait l'apparence d’une grande sympathie pour 
la classe opprimée. L'Autriche avait d’ailleurs eu 
soin, comme la Prusse, d'enlever aux Polonais 
toute action dans les affaires de leur pays. Si elle 
Jeur avait laissé une ombre de diète provinciale, 
ce n’était qu'une sorte d'ironie pour leur mieux 

faire sentir combien ils étaient impuissans. Mélez 
les sentimens personnels du bureaucrate allemand 
et du Juif à ces monstruosités administratives, 
vous concevrez ce que put être, dès le lendemain 
du démembrement, la domination de l'Autriche 
en Galicie. __. 

. La noblesse n'avait pas tardé à comprendre que
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la législation nouvelle allumait la haine dans Je cœur des paysans et faisait pencher leurs sympa- thies du côté du Souvernement impérial ; mais la noblesse osait vainement solliciter une réforme des lois administratives et l'abolition des corvées, Si grand que fût pour elle ce sacrifice. L’organisa- tion sociale de la Galicie servait trop bien, par ses seuls effets, les desseins du cabinet de Vienne, elle réussissait trop parfaitement à paralyser tout mouvement national en rendant l'accord impos- Sible entre les deux classes, pour que l'on pût songer à la modifier. Quelques jours avant Ja con. Spiration de 1846, l’archiduc gouverneur Ferdi- nand d'Este écrivait à Vienne : «Le pays est agité, 

un mouvement semble se préparer, les esprits 
sont inquiets. Cependant le gouvernément peut 
être tranquille, je n’ai besoin d'aucun renfort, car toutes les mesures sont Prises, en cas d’insurrec- tion, pour paralyser le mouvement sans compro- mettre les troupes. » Ces. confidences signifient- elles que le gouvernement autrichien prévit les massacres qui devaient quelques jours plus tard épouvanter la Galicie? Non Peut-être; mais cela signifie du moins qu’en présence de la folle con spiration conçue, comme l’on sait, par les radi- caux de l’émigration, l'autorité comptait sur le désaccord et au besoin sur les haines qu’une lon- : gue lutte d'intérêts avait semiées entre le paysan cor: 

PS 
10
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_véable et la propriété seigneuriale ; en un mot, la 

législation de la Galicie était telle que, dans un 

temps donné, la guerre sociale ÿ était inévita- 

ble (1). 
A l'époque où éclatait la révolution de Vienne, 

‘ deux ans après cette guerre, la question sociale 

était donc posée en Galicie dans. son affréuse et 

saisissante vérité. D'un côté, des multitudes éga- 

rées, encore tout émues du parricide qu'elles ve- 
naient de commettre sans en bien comprendre le 

sens et Ja portée; de l'autre côté, une noblesse 

encore en deuil de tant de funérailles, à peine 
rentrée sous le toit de ses châteaux visités récem- 

ment par le fer et le feu, ruinée d’ailleurs dans sa 

fortune par l'impossibilité de se procurer, même 

au plus haut prix, des bras pour remplacer sur ses 

terres le travail gratuit de la corvée; enfin, entre 

‘les deux classes, le gouvernement incertain, ef- 

frayé lui-même de l’incendie attisé par ses mains, 
qui menaçait de se répandre, par la Bohême et la 

+ (4) Ces affaires de Galicie ont donné lieu à un écrit très distingué 

de pensée et dans lequel une modération, une réserve parfaites s’u- 

nissent à une connaissance approfondie des relations et des intérèts 

réciproques de l'Allemagne et de la Pologne. Cet écrit, qui a été 
reçu avec beaucoup de faveur dans les deux pays, est intitulé : 

Briefe eines Polnischen Edelmannes an einen Deutschenjpublicistens. 

Il ne faut pas lo confondre avec la Lettre panslaviste d'un gentil. 
homme de Galicieau prince Melternich.
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_ Transylvanie, à travers le reste de l'empire : tel 
était alors l’aspect de la Galicie. _ 

À peine M. de Metternich est-il renversé, qu’une 
députation de la noblesse accourt à Vienne pour 
appeler l’attention de l’empereur sur l’état de la 
province. La noblesse avait hâte de sortir d’incer- 
titude ; elle sollicitait de l’empereur l'autorisation 
de libérer les paysans de”toute corvée par une 
mesure générale et irrévocable. Sans doute on n'i- 
gnorait plus à Vienne que l'heure était venue d’en 
finir avec le système féodal : on était sur l’ur- 
gence d’une réforme, de l’avis de la noblesse po- : 

.. Jonaise ; mais si la noblesse tenait à l'initiative, 
FAutriche avait aussi ses raisons de ne point s’en 
laisser dérober le mérite. Comment livrer gratui- 
tement aux propriétaires cette magnifique occa- . 
sion d'offrir aux paysans un gage de réconcilia- 
tion politique, lorsque soi-même on en pouvait 
tirer un si bon parti ? Avant que la députation de 
la noblesse eût recu la réponse qu'elle venait 
chercher, un ordre impérial, publié en Galicie, 
annonça aux paysans que l’empereur les dégageait 
Pour l’avenir de toute corvée. Le bienfaiteur, c'é- 
tait donc le gouvernement ; Ja noblesse était rui- 
née sans cette compensation morale dont l’es- 
poir l'avait aidée dans le complet sacrifice de sa 
fortune. oo 

* Cependant, l'impression des événemens de 1846 
10.
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une fois dissipée et la noblesse déchaïgée de fonc- 
tions administratives qui la rendaient odieuse, le 

paysan galicien , par limpulsion de la nature, 

devait tendre à se rapprocher des hommes éclai- 

rés qui parlaient sa langue, et dans lesquels il ne. 

pouvait plus voir que des compatriotes. Bien que 

docile jusque-là aux inspirations du pouvoir im- 
périal qui flattait sa misère, le paysan n'avait ja- 

mais eu d’inclination pour legermanisme. Il devait, 

par la force des choses, redevenir Polonais, et sen- 

tir le patriotisme de race se rallumer en lui dès 

qu'il aurait échappé aux préoccupations de sa 
haine sociale. A la faveur des libertés conquises à 

Vienne, la noblesse de Galicie organisa sur toute 
la surface du pays des comités nationaux dont la : 
mission était de diriger le mouvement des esprits 
et de se substituer- à la bureaucratie allemande. 
Un conseil central installé à Léopol reliait entre 

eux les conseils locaux, qui, dans les premiers 

jours, faisaient fonction de municipalités. Les 

comités nationaux se tinrent à l’origine dans les 

limites d’une réserve prudente qui eût aplani bien 

des difficultés, si elle eût été durable. L'on n'avait : 
point reçu du cabinet de Vienne les encourage- 
mens belliqueux venus de Berlin en Poznanie. Ce- 

pendant l’on avait réussi proniptement à former 

une garde nationale; les fusils avaient manqué, 
non les honmnes. Ta garde civique chez un peuple
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du témpérament et de la condition des Polonais 
n'a point lé mémé caractère que chez nous; ce 
n’est point l'inoffensive association de gens paci- 
fiques qui ont besoin pour prendre feu de se sen- 
tir bien directement blessés où menacés dans leurs | 
intérêts. C’est une armée de volontaires impatiens 
qui envisagent leur métier par son côté le plus vif, 
et dont la susceptibilité veut être ménagée. La 
-garde ‘nationale de la* Galicie. suivait naturelle- 
ment l'impulsion des comités municipaux centre 
lisés à Léopol dans le conseil supérieur. La direc- 
tion de l'esprit public dépendait donc de l’action 
de ce conseil. Le conseil de Léopol tomba par mal- 
heur aux mains des hommes les plus turbulens 
de la province et des agens de la société démocra- 
tique de Versailles. Vainement l'influence des 
conservateurs autochthones se combina-t-elle avec 

celle du prince Czartoryski, présente en Galicie, 
comme à Posen, pour conseiller la prudence : elle 
ne put assez promptement contre-carrer les entre- 
prises du conseil de Léopol. Des altercations sur- 
vinrent entre les troupes et la garde nationale. 
Tout de même qu’ en Prusse, le gouvernement at- 
tendaît et désirait un conflit. Que fallait-il de plus’ 
à un pouvoir non encore débarrassé de ses tradi- 
tions d’absolutisme, pour suspendre ou supprimer 
des droits qu’il avait accordés à règret? Le bom- 
bardement de Léopol, l'état de siége, ont en effet 
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mis en péril l'autonomie que les Galiciens pensaient 
avoir conquise, et rouvert une assez large brèche 
par où le germanisme a su rentrer dans la place. 

Il y avait, à la vérité, un autre errain où les Ga- 

liciens pouvaient reprendre avantage sur l'Autriche 

germanique. Battus un peu par imprudence dans 

leurs foyers, ils avaient sous la main de grandes fa- 
cilités pour une revanche à Prague, à Agram, à 

Pesth, à Vienne même. On n’a point oublié peut- 
être comment l’émigration, et particulièrement le 

prince Czartoryski, avaient pris le slavisme à cœur, 

et mêlé le nom de la Pologne à tout ce que les 
peuples slaves de l'Autriche rêvaient de liberté et 

de gloire à leur race. Les Polonais autochthones, 
surtout ceux de la Galicie, où l’on avait moins 

de liberté d'opinions et de mouvemens qu’à Pôsen, 

étaient ‘entrés moins avant que l’émigration dans 
les projets du slavisme libéral : négligence un peu 
imprudente et dont ils sentaient bien l’inconvé- 

nient à l'heure où tout les invitait à s’uniravecles 

Tchèques et les Croates dans un commun effort 

contre le germanisme. 

Quelques rares patriotes de Galicie avaient eu 

pourtant le mérite de pressentir cette situation. : 

Parmi eux se distinguait le prince George Lubo- 
mirski, homme de sens et de sacrifice. Mélé très 

jeune aux slavistes de l’université de Prague, ayant 
fréquenté de bonne heure les principaux chefs du
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mouvement slave dé la Hongrie, il avait pris goût à 
leurs doctrines, et s’était facilement laissé aller à 

leurs espérances. Je ne saurais préciser dans quelle 
mesure M. George Lubomirski croyait originaire- 

ment le slavisme capable d’avancer les affaires de 

la Pologne : toujours est-il que l’idée d’uneunion 
étroite de la Pologne et des Slaves n'a point eu de 

partisan plus empressé que lui depuis la révolu- 
tion de mars. Dans toutes les occasions où il s’est 

agi de concilier les intérêts de la Galicie avec ceux . 
de la Bohême et de la Croatie contre la prépondé- 
rance du germanisme de Vienne, le june patriote 

est intervenu avec üne ardeur où brillait tout le 

feu de la jeunesse, et dont ses compatriotes 1 ne 
se souviennent point sans émotion. . . 

M. George Lubomirski fut l’un des promoteurs 

et l’un des membres les plus influens du congrès 
de Prague, où lesreprésentans detous les paysslaves 
se rassemblérent pour discuter l'intérêt géhéral de -. 
leur race et régler les relations de la Galicie, de la 
Bohème et de l’Illyrie entre elles et avec l'Autriche. 

De tous les points de l’ Europe, of les vit se réunir 
auprès de la vieille université, leur mère, autour de 
leurs premiers maitres, les patriarches du slavisme, 
Schafarick et Palacki. Les Tchèques, sans étre hos- 
tiles au gouvernement autrichien, montrèrent aux 

Polonais l'empressement le plus fraternel. La réac- 
tion du Tchèque contre l'Allemand était arrivée
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au plus haut point de vivacité, au moment où la 
Pologne venait donner la main à la Bohême dans 
le congrès de Prague. La Pologné n'avait rien à dire 
à cet égard pour être comprise; sa juste animosité 
contre l'Allemagne était de beaucoup dépassée par 
les invectives des Tchèques contre les unitaires de 
Francfort. Les Croates et les Serbes, qui n'ont pas 
vu le germanisme d'aussi près que les Tchèques, 
ne se préoccupaient point aussi vivement que 
ceux-ci de batailler contre Francfort. Cependant 
ils regardaient comme l’un des principaux buts du 
congrès et de l’union qui devait en sortir, de dé- 
tourner l'Autriche de-toute liaison avec les pro-. 
moteurs de l’idée d'unité germanique; en un mot, 
d'arracher le gouvernement autrichien à ses tradi- 
tions allemandes pour le faire décidément et irré- 
vocablement incliner du côté des Slaves, prèts à: 
se donner conditionnellement à l'empereur. Les 

- Croates, peut-être plus étroitement liés que les 
Tchèques au cabinet de Vienne par les nécessités 
de leurs querelles avec les Magyars, ne témoigné- 
rent pas aux Polonais la même effusion que les 
Tchèques; mais cette réserve ne les empécha point 
d'assurer la Pologne de leurs Sympathies dès la: 
première rencontre. : | 

George Lubomirski, par ses liaisons person - 
nelles avec les chefs du parti tchèque, dans fa 
confiance desquels il était entré, par ses relations
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avec le représentant armé du slavisme méridional, 
le ban Jellachich, dontil admirait le caractère, fut . naturellement appelé au rôle de conciliateur et d'intermédiaire dans tous les débats. Aussi bien la pensée dont il s'était fait l'organe domina dans les conclusions du congrès. Le Principe de l'éga- lité des nationalités et de la fédération des peuples de l’Autriche en fut la base. On vota nn manifeste 

à l'adresse de l’Europe, afin de faire connaitre dans quel esprit les peuples slaves avaient tenu pour la première fois cette grande assemblée de toutes les tribus de leur race. Ce manifeste conte- | nait, en faveur de la Pologne, une protestation approuvée à l'unanimité par les Tchèques et à la majorité par les Ilyriens de la Croatie et de la Serbie. Un acte de fédération couronnait les ré- 
solutions du congrès de Prague; il déterminait 
les conditions de l'alliance des peuples slaves, et la sagesse des représentans de la Pologne avait obtenu que les Magyars fussent invités à entrer eux-mêmes dans cette alliance, bien qu'ils eussent affecté de ne Pas se présenter au congrès et d’en- : Voyer des agens officiels à Francfort, . | Le plan fédératif adopté par le congrès faisait une position spéciale à Ja Galicie; il ne prétendait pas l’enchaïner à tout jamais à la confédération projetée, mais seulement pour un temps, jusqu’à ce que la Pologne redevint indépendante, La Po-
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logne, une fois maîtresse de sa destinée, aurait pu 
faire partie de la confédération des Tchèques et 
des Illyriens, en conservant un gouvernement 
séparé. Etant, parmi les Slaves libéraux, la famille 

: la plusnombreuse et la plus avancée dans son dé- 

veloppement historique, elle eût exercé dans cette 

union des peuples la prépondérance du nombre et 
de la civilisation. L’Autriche slave se transformait 

ainsi en une Autriche polonaise. . 

Par une-fatalité dont on ne saurait assez gémir, 

avant que le congrès eùt voté officiellément le pro- 

gramme de la fédération déjà redigé et convenu, 

.on vit intervenir dans le débat les affidés de la 
démagogie polonaise, les représentans de la pen- 

sée de Versailles, qui semblent avoir pris pour : 
mission, depuis février, de faire tourner toutes les 

questions au profit des ennemis de la Pologne. 
Irrités des allures pacifiques que l'assemblée slave 
avait prises et des conséquences simples et fortes 

qui résultaient de l'accord de tous dans un libéra- 
lisme progressif, ces artisans de révolution s’em- 

ployèrent et parvinrent à pousser la population de 
- Prague à de tristes excès avant que le congrès eût 

achevé ses travaux. De là une insurrection où la 
force resta au pouvoir ; de là le bombardement de 
Prague et la dispersion des membres de l'assemblée, 

qui, loin d’être pour quelque chose dans cesaiglänt | 
conflit, était la première à le déplorer amèrement. :
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La question si brüsquement tranchée devait se 
poser de “nouveau dans la diète de Vienne. A 
Vienne, les Slaves ne se trouvaient point dans les 
conditions les plus favorables au slavisme. Les 
Polonais et les Tchèques y étaient représentés; les 
provinces illyriennes de la Carinthie et de la Car- 
niole, la Daimatie, y avaient aussi leurs députés 
slaves; mais les Croates, les Slavons, les Serbes 
et les Slovaques, liés par leur constitution à la 
Hongrie, n'avaient point entrée dans la diète de 
Vienne. Les Polonais et les Tchèques étaient ainsi, 
dans leurs ligues parlementaires contre le germa- 

__ nisme, privés du concours du tiers des Slaves de 
l'empire. Et pourtant à peine les travaux constitu- 
tionnels de la diète avaient-ils commencé, que 
l'influence combinée des Galiciens et des Bohé- 
mes se faisait sentir; de jour en jour, elle devait 
s’accroitre, jusqu’à l’époque de la révolution der- 

_nière, où les députations de la Bohème et celles 
de la Galicie se virent en position de dominer les 
débats. Alors la diète de Vienne était présidée par 
M. Smolka, Polonais, qui n’avait de concurrent 
possible que M. Strobach, Bohème. 

Bien des obstacles entravaient pourtant l’action 
parlementaire des Polonais. En présence des ques- 
tions de principes soulevées par l’examen des ré- 
formes que la diète avait mission d’ opérer, les 
opinions n ‘avaient pas su: rester unies dans la
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pensée exclusive. de la nationalité et du slavisme. 
Bientôt on avait vu des conservateurs et des dé- 
mocrates suivre les erremens du radicalisme eu- 
ropéen. Le parti conservateur était lui-même di- 

visé ; il y avait les esprits éclairés et indépendans, 
qui savaient se rendre compte de leur conduite, 
puis les paysans dépourvus de toute éducation, 
nommés sous l'influence du cabinet autrichien, 
et qui n'étaient dans sa main qu'un instrument 
aveugle. Les conservateurs éclairés votaient sou- 
vent avec le cabinet, les paysans toujours. C'est 
dire assez que leurs résolutions ne venaient point 
d'eux-mêmes, qu'ils obéissaient à une impulsion 
étrangère, et étaient en définitive une gêne plutôt 
qu'un secours pour leurs concitoyens de la Ga- 
licie. La députation polonaise était donc affaiblie 
par ses propres divisions, et ces divisions mêmes 
devaient être parfois une cause de refroidissement 
entre elle et la députation de la Bohême. 

Encouragés sans doute par ces divergences d ’opi- 
nion qui éclataient au sein du slavisme, les Ma- 
gyars, dont la situation devenait critique, et les 
Allemands de Francfort avaient songé à se faire 
un point d'appui commun dans les élémens révo- 
lutionnaires rassemblés à Vienne de tous les coins 
‘du monde, de l'Italie, de l'Allemagne, de Ja Polo- 
gne. L’extrème gauche du parlement de Francfort 
avait Ê des intelligences : elle disposait des popu-
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lations Jaborieuses des faubourgs. Pour les sou- 
lever, la Hongrie offrait son or, promettant d’ail- 
‘leurs qu’elle serait prête à seconder par la force 
tout ce qui serait tenté dans les rues de Vienne. 
Le but des démocrates allemands ‘était, du point 
de vue de leur patriotisme unitaire, parfaitement 
chair. ‘En formant le projet d’une insurrection à 
Vienne, ils aspiraient à ruiner l'influence conser- 
vatrice des Slaves et à entraîner l'empire dans la 
nouvelle confédération allemande révée à Franc- 
fort. La Bohème, la Galicie, l'Illyrie, par le succès 
de cette tentative, fussent devenues parties inté- 
grantes du nouvel état germanique ; le slavisme 
eût été moissonné dès sa naissance. | 
Les Magyars, de leur côté, avaient leurs vues 
personnelles en s’alliant ainsi à la démocratie de 
Vienne et de Francfort. L'accord des Slaves et du 
gouvernement de l'Autriche mettait en péril la do- 
mination magyare sur les Slaves de Ja Hongrie. Si 
les Allemands voyaient avec dépit l'ascendant que 
le slavisme prenait dans la politique autrichienne, 
les Magyars pouvaient voir le même progrès’ avec 
terreur; comme le présage de cette grande catas- - 
trophe depuis longtemps redoutée, la dissolution 
de la Hongrie par l'émancipation des races. Dans 
la convention que les Magyars concluaient. avec 
Francfort, ils lui proposaient le partage de l’Au- 
triche, Vainquêurs, les Magyars, en laissant re: :
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tourner dans le sein de l'Allemagne les états héré- 
ditaires de la maison de Habsbour , Conservaient 
sur le pied de l'indépendance la Hongrie, avec ses 
annexes, c'est-à-dire la. Transylvanie, la Croatie, 
la Slavonie et la Dalmatie. C'était le triomphe de 
leur ambition, tout leur avenir était là. L L'alliance 
du magyarisme et du germanisme de Francfort 
était donc naturelle; M. Kossuth l'avait indiquée 
tout récemment dans un discours fort applaudi. 
« Je n'hésite pas à déclarer, avait-il dit, que la 
nation hongroise est, à mon avis, destinée à être, 
avec l'Allemagne, la sentinelle de la civilisation à 
lorient de l’ Europe. » Enfin, lorsque M. Kossuth 
avait expédié deux plénipotentiaires à Francfort 
au lieu de les envoyer à Prague, où on ne leur eût 
pas fait mauvais accueil, n’avait-il pas déclaré assez 
hautement qu’il cherchait dans le germanisme un 
allié contre les Slaves? Pourquoi faut-il que le ra- 
dicalisme soit encore une fois intervenu pour pré- 
cipiter les Polonais dans une erreur plus g grave que 
toutes celles qu'ils avaient commises depuis février? 
Pourquoi faut-il que nous les retrouvions mélés 
aux Allemands et aux Magyars sur les barricades 
de Vienne, en lutte ouverte avec le seul allié sûr, 
que tant d'années de propagande et tant d'activité 
dépensée à la suite des révolutions de mars avaient 
préparé pour la Pologne? Comment se fait-il qu’au ” 
milieu, à la tête des démagogues de Vienne et de 

e
e



s 

LA GALICIE ET LE GERMANISME.. 159 

Pesth, nous apercevions un général polonais, un 

homme qui eût été digne de commander pour la 
meilleure des causes, Bem, le futur héros de la 
guerre de Hongrie? 

Bem, ce n'était plus un fanatique du radicalisme, 

un esprit juvénile, un général formé ‘dans les 
sociétés secrètes ; ce n'était plus le clubiste Mieros- 

lawski se jetant parmi les Poznaniens pour faire 

parade de sa témérité ; c'était un général éprouvé 

dansplus d’une bataille, endurci aux coups du sort, 
et qui, sans avoir rien perdu de la fougue de son 
courage, avait l'expérience d’une vie déjà longue. 

Quelle pensée fatale l'avait poussé sur ces barrica- 

des pour qu’il y vint jeter l'éclat de sa bravoure et 
les rendre plus séduisantes aux yeux de la députa- 

tion de Galicie, déjà trop complaisamment émue en 

faveur d’une révolution qui se couvrait du prétexte 
de la liberté? Par quelles considérations expliquer 

- la conduite de ceux des députés éminens de la Ga- 

licie qui, au lieu de suivre la députation tchèque 
auprès de l’empereur éloigné de Vienne, restè- 

rent dans Vienne même, au milieu de l’insurrec- 
tion, comme pour l’encourager par leur présence? 
Leurs collègues les plus éclairés, les conservateurs 
de l'émigration, le prince Czartoryski le premier, 
dans les termes les plus nets et les plus pressans, 
leur criaient de tous les. points de l'Europe : : 
« Vous j jouez follement l’avenir de votre pays; vous
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lengagez dans une partie que vous ne pouvez que 
perdre. Quittez les bârricades, sortez de Vienne, 
joignez-vous aux Tchèques quisuivent l’empereur, 
et laissez faire l'épée slave de Jellachich. » Les 
paysans de la diète et les chefs du parti conserva- 
teur donnèrent l'exemple etabandonnèrent Vienne 
en jetant l’anathème à cette révolution anti-slave ; 
mais les radicaux, sous la présidence de M. Smolka, 
ne voulurent point abandonner la cause vers la- 
quelle ils avaient incliné dès le premier jour. : * 

Dans les perplexités de cette crise où la députa- 
tion polonaise s’était vue en proie aux plus dou- 
Joureux déchiremens, et où l'alliance de Ja Polo- 
gne avec le slavisme avait éprouvé de terribles 
atteintes, l'esprit dévoué et actif qui avait mis tant 
de zèle à réunir ses concitoyens aux Tchèques et 
aux Croates, le prince George Lubomirski, saisi. 
et frappé d’un patriotique désespoir, se retirait de 
Ja scène, où il n’apercevait plus que les débris de 
ses généreuses combinaisons. Cependant les Sjaves 
ne gardèrent point rancune aux Polonais, et une 
société de Prague, le Tilleul Slave (Slovanska Lipa), 
répondant d'ailleurs aux instincts. des Croates, 
adressa à la Pologne, peu de temps après ces évé- 
nemens, de touchantes paroles où le reproche, 
plein de’ vérité, ne cessait pas d’être fraternel. 
« C'est avec le cri de liberté, disait-elle, que les 
Allemands insurgés de Vienne et les Magyars
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vous ont traîtreusement attirés dans leurs piéges. 
Toutentiers à vos inspirations libérales et oubliant 
vos frères slaves, vous avez volé là où, sous de 
faux semblans de liberté, vos vieux ennemis for- 
geaient, pour le slavisme et par conséquent aussi 
pour vous, de nouvelles chaînes. Frères, examinez 
donc mieux nos actes, et vous vous convaincrez 
que nous travaillons au même but que vous... Po- 
Jonais, c’est l'amour seul de la liberté qui vous 
a poussés à aller verser votre sang au pied des 
Apennins, sous les pyramides d'Ég pteet dans les 
steppes glarées de Moscou. Hélas! partout on vous 
a trompés; mais le frère ne tromperait pas son 
frère : pourquoi ne vous fiez-vous pas à nous? 

” Le Slave est l'élu de l’êre nouvelle ; il doit en de: 
venir l’apôtre après en avoir été si longtemps le 
martyr. Ainsi, Polonais, joignez-vous à nous ; 
Tchèques, Moraves et Slovaques. Ne séparez plus 
votre cause de celle des Ruthéniens , des Serbes, 

des Croates, des Tilyriens ; donnez la main à tous 
vos frères que jusqu’à présent vous avez méconnus, 

-€t qui vous aiment... Dans cette ligue pour l'é- 
mancipation, votre Pologne, qui nous est sichèré 
à tous,. a pour mission de former le lien conci- 
liateur entre notre liberté et celle des nations de 
l'Occident. » . Mo ec oc 

: Le slavisme tenait donc ‘toujours ses bras ou- 
verts à Ja Pologne, en dépit de la complaisance 

I. 11
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qu'une partie de la députation galicienne . avait 
montrée pour la révolution magyaro-germanique 
de Vienne; mais les passions révolutionnaires fu- 
rent plus fortes chez plusieurs Polonais que les 
sympathies de race. Si les plus clairvoyans d’entre 
les conservateurs avaient repoussé toute solidarité 
dans les affaires -de Vienne, les démocrates avaient 
goûté, de la révolution; ils s’en étaient enivrés 
durant le courttriomphedes barricades; ilsavaient 
mêlé leur sang à celui du radicalisme allemand 
et des patriotes hongrois. Les imaginations qui 
s'étaient si complétement trompées avant l’insur- 
rection n'étaient pas de tempérament à fevenir sur 
leurs opinions après la défaite. La guerre, com- 
primée à Vienne, ne pouvait-elle pas reécommen- 
cer en Hongrie? M. Kossuth le promettait. Si Ja 
guerre continuait en Hongrie. c'était la grande 
guerre; elle avait de l'attrait non plus seulement 
pour les démocrates, mais pour les officiers et les 
généraux de lémigrâtion. Bem, qui avait com- 
mandé à Vienne , avait gagné miraculeusement le 
territoire de la Hongrie. Peut-être le bruit du ca- 
non éveillerait-il un écho de l’autre côté des Car- 
pathes. Espérance aussi vaine que futile ! Elle fai- 

. Saitsortir la Pologne des conditions de la politique 
normale pour la jeter dans les aventures ; on allait 
jouer ainsi tout ce que l'on avait conquis de li- 
bertés depuis mars, 7 
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ct CHAPITRE V. 

| CAMPAGNES DE BEM ET DE DEMBINSKI EN HONGRIE. 

, 

: ‘Au moment où commençait la guerre de Hon- 
grié, il y avait à peine six mois que l’Europe était 
en révolution, et déjà la. nation polonaise avait. 
passé par les plus rudes épreuves. En France, où 

* l’émigration avait reçu d'abord beaucoup d’encou- 
ragemens, le nom de la Pologne avait un jour servi 
de prétexte aux agitations de la rue, et la popula- 
rité de ce nom n’était pas restée. pure aux yeux des | 
partis conservateurs. En Allemagne, les vieilles 
passions du teutonisme s'étaient réveillées, par ré. 
flexion, après ‘un premier élan de sympathie. Les 

IT,
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champs de la Poznanie avaient été ensanglantés, 
la Galicie était tombée sous le régime de l’état de 
siége. Cependant les Polonais ne touchaient point 
au terme de leurs infortunes. On était au lende- 
main de cette insurrection germanique et magyare 
qui, pour la seconde fois , avait forcé l’empereur : 
à chercher un asile hors de Vienne. Quoique la 
paix semblât rétablie par la défaite des insurgés, 
rien n'était résolu. Le dénoûment des affaires ma- 
gyares etslaves restait indécis, et de ces incertitudes 
devait sortir une grande lutte dans Jaquelle la Po- 
logne militante allait se jeter avec un peu trop 
d’empressement et de confiance. Les opinions di- 
verses qui avaient jusqu'alors divisé l’émigration 
et le pays se revoyaiènt en présence. — D'un côté 
se trouvaient les conservateurs, qui avaient pris - 
pour règle dès l’origine le développement par voie 
légale des institutions nouvelles et l'union frater- 
nelle avec les Tchèques et des Illyriens. Dans leurs 
souhaits ,: l’idée constitutionnelle et l'idée de race 
devaient marcher de front ; loin de s'exclure, elles 
offraient l'avantage d'assurer à la Pologne l'alliance : 
des Slaves autrichiens et de.lui permettre de s’im- 
poser ainsi au gouvernement sans fournir de pré- 
texte à la réaction. — De l’autre côté se plaçaient 
les radicaux, qui, trouvant l'alliance avec les Slaves 
génante parce qu'elle était conservatrice, et le sys- 
tème conservateur détestable parce qu'il était prue
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dent, répoussaient les moyens légaux et leslavisme 
dans l'espoir d’arfiver plus promptement au but 

"national. : l'indépendance par l'insurrection. — 
Au milieu se tenaient les généraux, les officiers, 
les soldats impatiens, qui se désolaient de rester 
inactifs, et qui, brusquant les opinions, étaient 
portés aux résolutions extrêmes par simple incli- 
nation pour la guerre. Chacun est patrioté à sa 
façon ; le patriotisme du soldat n’est pas toujours 
celui de l'homme d'état, et le malheur veut que 
bien des Polonais soient “soldats en ce point. Les 
généraux: désiraient donc la. guerre; ils la -dési- 
raient principalement par des considérations stra- 
tégiques: Quand retrouverait-on , disaient-ils, des 
conjonctures plus opportunes pour insurger la 
Pologne? Par sa frontière septentrionale, la Hon- 
grie est liée à la Galicie; la Galicie, avec ses foréts 

“et ses montagnes, présente tous. les avantages de 
terrain qu’il est permis à la Pologne d’ espérer. Que 
Ja Hongrie ‘triomphe :-une irr uption en Galicie 
soulève cette province et y allume le foyer d'où 
l'incendie peut ensuite se répandre dans la Pologne 
russe. Ainsi raisonnaient les généraux sans s'in- 
quiéter suffisamment des plans que les politiques 
avaient tracés à à grand’peine pour arriver par la 
légalité au triomphe du slavisme, et par le slavisme 
au triomphe de la nationalité: . 

: Sur le théâtre de la guerre de Hongrie, chaque
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parti, on le voit, gardait sa bannière, ses préten- 
tions distinctes. On retrouvait là les mémés divi- 
sions qu'à Posen, en Galicie et dans l'émigration: 
_Cesdivisions se reproduisaient parmi les généraux 
eux-mêmes. SiBem, par exemple, penchait du côté 
du radicalisme , Dembinski inclinait du côté des 
diplomates; aussi était-il plus suspect au magya- 
risme, et à plusieurs momens de ses belles campa-. 
gnes on a pu le voir douloureusement préoccupé 
d’avoir en définitive pris parti contre les Slaves. 

Nous sommesau moisd’octobre 1848, l'Autriche 
est livrée à une agitation bruyante où il est d’abord 
difficile dese reconnaître. De Presbourg jusqu'aux 
colonies des Sicules, des Carpathes à la Save, le 
pays est en émoi; le cri de guerre est parti à la 
fois de la Hongrie, de la Transylvanie et de la Croa- 
tie, et les échos de la Pologne ont répondu. D'un 
côté, c'est Kossuth qui menace et frappe du pied 

. Je sol pour voir si, comme ce héros d'autrefois, il 
en fera sortir des soldats tout armés; de l’autre, 
voici Jellachich qui, par des paroles plus simples 
et avec une éloquence sentencieuse,. ébranle les 
solides fantassins des colonies et les volontaires 
croates ; il les pousse de Warasdin vers Pesth dans 
la droite direction des boulets. Le Magyar, qui 
jusqu'alors n'avait pas douté un moment de sa 
supériorité commence à s'étonner de cetteaudace 
de ses sujets révoltés. Le gentilhomme petit ou
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grand, cultivateur où magnat, détache de la mu- 
aille son sabre de parade, fait retentir ses éperons, 
saute à cheval et s'enivre du bruit du fer. L'armée 
hongroise va donc entrer en scène et marcher con- 
tre les Slaves , puis contre l’Autriche elle-même, 
au nom de l'intérêt magyar. Quelle sera la compo- 
sition de cette arméerévolutionnaire? Voilà ce qu il 
importe de préciser avant tout. . 

La Hongrie, à l'envisager en dehors de la ques: | 
tion des races, est l’un des päys du‘monde qui 
renferme à l’état brut le plus d’élémens militaires: 
En effet, de tous les états qui ont vécu sous le ré- 
gime de la féodalité, aucun n’en a mieux conservé. 
l'organisation, et je pourrais dire l'existence: C’est 

: Je premier trait de caractère qui vous frappe aus- 
sitôt que vous avez mis le pied sur cette terre en- 
core inculte plus qu’à demi. Les châteaux de dé- 
fense avec leur appareil de guerre étaient encore, 
avant les derniers événemens, de vraies forteresses 
où tout seigneur plus ou moins bien en finances 
se faisait un devoir d'entretenir un certain nombre 
de soldats levés sur ses terres pour le service par- 
ticulier et l'honneur de sa maison. Le prince Ester- 
hazy passait pour posséder ainsi environ un régi- 
ment. . Le comte Karoly avait, dit-on, trois cents 
hussards ; l'archevêque de Gran, primat de-Ion- 
grie, rivalisait avec le prince Esterhazy ; l’évêque 
d'Agram ;.en Croatie, faisait garder ses châteaux
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et ses terres par six cents grenadiers. Comme pen- 
dant à cette milice domestique, la Hongrie a tou- 
jours eu, jusqu'à ce temps-ci, non en permanence, 
mais pour les grandes occasions, la levée en masse 
(éxsurrectio) des nobles. En règle générale, les no- 
bles n'étaient point astreints au service militaire. 
Dans les crises, à l'époque des guerres contre. Ja 
France par exemple, l'Autriche avait.eu plusieurs 
fois recours à l'antique loi féodale de l'insurrec- 
tion des nobles, sans jamais en tirer toutefois beau- 
coup plus de vingt mille hommes ; et, si j'en crois 
le discours d'un député magyar du parti libéral, 
l'insurrection n'aurait jamais fait merveille. : 

: ‘ A côté de ces élémens de force qu'au cœur 
même du pays la domesticité et Ja noblesse offraient 
à la révolution, il en.existait un autre, qui eût été 
bien autrement fécond, s’il eût été donné aux Ma- 
gyars de s’en emparer : je veux parler de l’armée 
elle-même, divisée en deux catégories. D'abord il- 
y avait les régimens réguliers que PAutriche lève : 

. Chaque année, et qui suivent les vicissitudes or- 
dinaires du casernement, quelquefois dans, le 
royaume, bien plus souvent au dehors. En second 
lieu,.on rencontrait les belliqueuses colonies mi- 

‘ litaires établies sur le. sol même, et qui forment, 
sur la zone de la frontière du sud, comme des 
gardes nationales en service ‘permanent. Le 
royaume de Hongrie, avec ses armées, se vante de 
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pouvoir mettre sur pied deux cent mille hommes ‘ 
detroupes régulières. Oui, sans doute, la Hongrie; 

- mais la Hongrie, c’est un état de treize millions 
d'hommes dans lequel les Magyars ne comptent 
que pour un tiers. Parmi les colonies militaires, 
sur cinq, .Jes Magyars n’en forment pas la valeur 
d'une seule qui soit purement de leur race. L'une 
est valaque, les autres sont croates. Enfin, les ré- 
gimens que l’on désigne sous le nom de Hongrois, 
et qui vont chaque année servir sous les drapeaux 
de l'Autriche, sont magyars tout Justement dans la 
même proportion que le royaume de Hongrie. 

… : Lorsquie les patriotes proposérent de faire appel 
aux soldats des colonies de la frontière et aux ré- 
gimens hongrois occupés en Italie, on eut donc le 
droit de leur dire : Vous faites un métier de dupes ; 
vous les attendrez longtemps, ou ils n’accourront 
que pour tirer sur vous de très bon-cœur. Le gou-" 
vernement magyar en fut réduit à suivre Jes lois de. 
Ja nécessité et les conseils des circonstances. Quand 
Ja révolution éclata à Buda-Pesth, la plus profonde 
anarchie régnait dans la direction des affaires mi- 
litaires de Vienne. Il y eut des régimens de toute 
race, ltaliens, Allemands, Slaves même, casérnés 
en Hongrie, qui, contraints par les menaces de la 
population ou attirés par les promesses du gouver- 
nement, passèrent à l'insurrection. Plusieurs, par 
esprit d'aventure, portèrent dans ce mouvement
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une certaine sincérité et l'intention de rester fidèles 
au drapeau des Magyars ; d’autres n’attendaient que 
Poccasion pour faire volte-face et rejoindre le dra- 
peau des impériaux. A la vérité, M. Kossuth, dans 
un esprit démocratique, avait obtenu par décret 
une levée en masse de deux cent mille hommes; 
mais comment réaliser cette levée?.comment lui 
trouver des cadres? C'était un problème qui ne 
pouvait être résolu que par des généraux expéri- 
mentés. Les Magyars reconnurent: bien vite et à 
leurs dépens qu’ils n’en avaient pas. Cette pé- 
nurie d’officiers-généraux qui eussent déjà fait la 
grande guerre ouvrit le chemin à - l'émigration 

. polonaise. ° : Do Te. 
L'émigration n'avait point attendu la guerre de 

Hongrie, ni même les révolutions de Vienne, pour 
tenter auprès des hommes influens de la race ma- 
8yare un rapprochement amical qu’un faux air d'a- 
_nalogie dans les conditions indiquait aux deux 
peuples. M. Kossuth, comme l’un des plus hardis 
agitateurs qui fussent parmi les Magyars, avait été 
particulièrement en butte aux avances de la propa- 
gande polonaise: Tant que la Pologne était restée 
en dehors du slavisme, elle avait été populaire 
parmi les patriotes-magyars, et M. Kossuth sa- 
vait-trop bien la valeur d’un sentiment généreux 
et d'un grand mot auprès des multitudes pour se 
priver des effets auxquels le douloureux, le poéti- 
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que nom de la Pologne peut se prêter. Combien ‘ 
d’orateurs d'opposition n’ont-ils pas fait de même 
en d’autres pays ! M: Kossuth, séparant la cause de 
la Pologne de celle des Slaves, avait donc été ori- 
ginairement dans des dispositions favorables aux 
Polonais. Cependant le jour où entraînés par les 
besoins impérieux de leur cause, les Polonais, as- 
sociés au slavisme, allèrent précher aux Magyars 
des idées de transaction avec les Slaves, la sympa: 
thie fitplace à la défiance. M. Kossuth, qui, en pa- 
triote exalté, ne voyait pas d’autre issue à la rivalité 
des Slaves et-des Magyars que la ruine du sla- È 
visme, et qui sentait que c'était là une question de 
vie ou de mort, repoussa les ouvertures de l’émi- 
gration polonaise, et se tint sur une réserve fort 
semblable à de l'hostilité. Après la révolution de 
mars, en présence du mouvement d'idées qui se 
produisit en Hongrie, les Polonais pensèrent que : 
les circonstances se prétaient à de nouvelles tenta- 
tives de rapprochement. Ils firent à M. Kossuth 

des ouvertures que celui-ci reçut avec une com- 

plaisance d'autant plus grande, que le cabinet de 
Vienne menaçait de résister vivenient aux sollici- 

- tations des Magyars. Les représentans du peuple 
1hagyar, sans songer en nulle manière à briser les 
liens qui les unissaient à la maison de Habsbourg, 
voulaient, on le sait, profiter des embarras de l’Au- 
triche pour étendre leurs priviléges d'administra-
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tion locale ; ils voulaient deux ministères indépen- 
dans de l'Autriche, pour les finances et pour la 
guerre, afin d’avoir ainsi une force militaire et-un 
trésor à part. Les Polonais avaient, de leur côté, 
des intentions moins ambitieuses, mais analogues ; 
ils étaient préoccupés de. Forganisation adminis- 
trative de la Galicie; ils proposèrent done à 
M. Kossuth une sorte d’entente constitutionnelle 
dont il accepta avec empressement l’idée. Puis, 
ayant réussi à intimiderle gouvernementantrichien 
à l’aide de cette menace d'une alliance magyaro- 
polonaise, M. Kossuth obtint ce qu’il avait solli- 
cité, et laissa les Polonais seuls aux prises avec:les 
difficultés de leur situation. - | Le 

À cette époque, M. Kossuth ne voyait point de 
: - meilleure politique à suivre que de s'appuyer fer- 
+ ‘mement sur l'Autriche. Il était prêt à lui donner 
‘tous les gages d'amitié qu’elle exigerait; il venait 
de lui sacrifier les Polonais, il allait lui immoler 
l'Italie. On le vit alors déployer le plus beau zèle 
pour les intérêts de la maison impériale. 1] avait. 
à cœur de l'aider à étouffer la révolution italienne. 
11 s’empressa de lui fournir les recrues dont elle 
avait besoin; il accabla de malédictions la mino- 
rité, qui s’y opposait. Que la minorité, dit-il à la 
tribune, soit anéantie ! I espérait, par cette con- 
descendance ‘envers l'Autriche, obtenir d'elle les 
moyens de comprimer les mouvemens des illyriens    
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et des Valaques, et d'affermir la domination des 
Magyars en Croatie et en Transylvanie. 11 profes- 
sait hautement que l'alliance la plus naturelle et 
laplus désirable pour la race magyare était celle 
de la race allemande. En effet, le jour où le gou- 
vernement autrichien retrouva un peu de sa liberté 
à Ja faveur de l'insurrection des Croates contre les 

nouveaux priviléges militaires et financiers des 

. Magyars, M. Kossuth, fidèle à ses instincts ger- 
mañniques, n’abandonna les conservateurs autri- 
chiens que pour s’unir aux radicaux de Francfort. 
I fallut les graves . complications amenées par la 
révolution de Vienne et le soulèvement des Serbes, 
des Croates et des Valaques, pour que M. Kossuth, 
écrasé par les événemens, -songeît à se tourner du [ 
côté des Polonais. Dominé par la force des choses, 
le tribun magyar n'avait pas d’autres plans que 
ceux qui lui étaient inspirés sur le moment par les 
circonstances; comme le poète de la révolution de 
février, avec lequel il a plus d'un trait de ressem- 
blance, il ne craignait pas d’ailleurs de maximer 
ses pratiques et de dire que la politique ést la science 
des expédiens. M. Kossuth croyait sans doute être 
et paraître par là profondément rusé. 

. Quel était au fond ce personnage, qui portäit 
dans ses mains le sortde tant d'intérêts ? Bien qu'il 
faille, en vérité, peu d’ éloquence etencore moins 
d’ idées pour soulever et passionner les multitudes,
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bien que les qualités d’un tribun nes’allient qu'as- 
-sez rarement à la vraie supériorité de l'intelligence, 
encore ces qualités ne sont-elles pas à la portée du 
‘Premier venu, et l’on est au-dessus du vulgaire, 
‘sinon par le talent, au moins par le savoir-faire, 
lorsque l’on a saisi par soi-même et tenu dans ses 
mains, durant toute une année d’agitation, le des- 
tin d’un peuple. Telle est la place que M. Kossuth 
s'est faite, et c'est quelque chose que d'y étre par- 
venu, sans les faveurs de la naissance, dans un 

” pays traditionnellément aristocratique. Quoique 
Ja prétention principale de M. Kossuth fût d’être 
un éminent financier, un administrateur essentiel- 
lement pratique, un diplomate machiavélique, ce 
n’était réellement qu’un orateur et un poète. A des 
auditeurs de sang-froid, il eût pu paraître froide- 
ment déclamatoire; chez un peuple passionné, en- 
thousiaste, il avait le don d’émouvoir grandement 
les cœurs. Et je dirai qu’à la différence de la 
plupart des orateurs qui parlent. au peuple, 
‘d'O’Connell, par exemple, qui se croyait obligé 
souvent de se traîner dans le trivial pour être com- 
pris, M.'Kossuth le prenait toujours de baut avec 
ses concitoyens. Le peuple magyar, comme tous 
les peuples de l’Europe orientale , a conservé dans 
le caractère une gravité et une élévation qui lui | 
eussent rendu odieuse la vulgarité des sentimens 
et de l'expression; M. Kossuth ne lui a. jamais 
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parlé que le langage de la poésie, de l'honneur, 
di courage, de la dignité nationale. On pourralui 
reprocher à bôn droit d’avoir perdu son pays, mais 
non d’avoir, comme d'autres tribuns, abaissé le 
sentiment moral, la conscience des populations. 
Veut-on savoir le secret de son influence? C'est 
que la nation magyare respirait et vivait tout en- 
tiére en lui ; elle pensait, elle parlait par sa bouche. 
Ce souffle Iÿrique qui l’agitait et l’exaltait, qui gé- 
missait où qui grondait dans sa voix, c'était bien 
le génie éperdu et orgueilleux-de la race magyare. 
M. Kossuth est néSlovaque; mais, possédé du désir 
de se faire un nom, ila longtemps prêté l oreille à 
ces harmonies grandioses et tristes qui retentissent 
d'un bout à l’autre de l’histoire et du sol de la 
Hongrie. Il s’est si parfaitement assimilé les sou- 
venirs, les espérances, la noblesse, les préjugés, les 
forces et les faiblesses de sa patrie d’ adoption, que 
chacune de ses paroles éveillait un profond écho 
dans le‘cœur de tout Magyar. Vainement l’on eût 
entrepris de montrer aux populations que, de la 
meilleure foi du monde, M.Kossuth, par incapacité 
politique, les entrainait à leur perte : la tentative 

"eût été mal. reçue, et le-:moindre malheur qui fût 
arrivé au donneur de conseils eût été de se voir 
éconduit aux cris mille. fois répétés. de: Æüen 
Kossuth! vive Kossuth! vive le nouveau fondateur 
de la patrie, pater patrie ! Si pourtant M. Kossnth
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avait toutes les qualités d'imagination qui brillent 
et séduisent, en même temps il avait tons les dé- 
fauts des natures qui ne sont que vives et sensibles, 
l'irrésolution dans les conseils, l’inconstance dans 
les plans, le manque de mesure dans l'application, 
une fausse hardiesse et une fausse énergie. Enfin, 
dans la question spéciale des nationalités, par rap- 
port aux vues et aux intérêts de la Pologne, il fut. 
longtemps dominé par la crainte du slavisme. Sous 
lhabit de chaque soldat polonais, M. Kossuth re- 
doutait toujours de trouver un agent des ambi- 
tions slaves. Cette crainte était chimérique; néan- 
moins elle entretint pendant toute la durée de la 
guerreune certaine défiance entre les chefs magyars 
et leurs auxiliaires polonais. DUT ee 

. C'est au mois de décembre 1848 que M. Kos- 
suth se vit forcé de se rappelerles avances de l’émi- 
gration polonaise. Les affaires magyares en étaient 
arrivées à un point qui ne permettait plus de re- 
pousser ces avances, et l'intervention des émigrés 
polonais dans la lutte de la Hongrie contre les 
Croates ne tarda pas à être un fait accompli. Parmi 
les Polonais, beaucoup s’offrirent d'eux-mêmes : 
ce furent les radicaux et les officiers, qui voulaient 

- la guerre pour la guerre. De ce nombre était le 
général Bem. Il ne fit point de conditions, car il 
comptait sur les circonstances pour obtenir :ce 
qu’il attendait des Magyàrs. 11 avait pleine con- 

É
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fiance en leur libéralisme. Le général Dembinski, 
‘auquel lés agens magyars à Paris firent des ouvér- 
tures, ne ‘partit qu'avec l'espoir d'amener uné . 
transaction entre les Croates et les Magyars. Quant 
aux: conservateuis et-aux'diplomates; tout:en.àp- 
puyantvivément l'idée de: cetté-transaction , ils 
rejetérent ‘la pensée dé continuerila:gerre”ct:dé 
s'associer. à l'insurrection magyare. Ce qu'ils vou- 
laient ; disaiént-ils alôrs; c'était une alliance.de la 
Pologne avec là Hongrieentière, et non avec larace 
magyare, paï:un..choix exclusif. 4 Un Polonais; 
ajoutait.le prince Czartoryski dansine circulaire 
adressée à ses amis politiques; un Polonaisne sau- 

_rait s'attachér exclusivement à. la’ fortune : de. la 
race dominante .en ‘Hongrie, sans forfaire :d’une 

_ manière jatente à ses’ devoirs.de nationâlité:: »: î 
- M:Kossuth accueillit: cordialement: Bem, : qui 
d'abord ne‘denmandaïque l’occasion ‘de. se ‘battre. 
Dembinskïarriva à son lour, sur de pressantes sl. 

 Jicitations,, et se läissa ‘séduire par: de:riantes ‘et 
grandioses prorhesses. Ceux:dés conservateurs po- 
Jonais qu ï crurent devoir porter aux Hongrois de 
sages conseils, furent loin d’être aussi bien accueil- 
Jis :-le sentiment qui les attachait au .slavisme- les . 
-avaitrendus suspects M-Kossuth les tint'provi- 
-soirement à l'écart comme des ennemis: ii: 

ve ou to: 7, et
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Le général Bem ent le privilége de remporter 
_ les premiers succès qui aient signalé la guerre de 
- Hongrie. Il avait obtenu le commandement de 
quelques milliers d'hommes, avec la mission de 
tenter la fortune en Transylvanie. C’était- vers le 
mois de décembre, au moment où les troupes im- 
périales, sous les ordres de Windischgraetz et de 
Jellachich, allaient pénétrer en Hongrie par la 
frontière de l’ouest, Vraisemblablement, Bem avait 
jugé que la position n’était pas tenable de ce côté ; 
il avait hâte de se rendre sur un terrain où un 
homme de sa nature, accoutumé aux faveurs de 
l'inspiration et du hasard, pouvait saisir mille oc- 
casions de s’illustrer sans avoir besoin de beaucoup 
d'hommes. Aucune tâche ne convenait mieux au 
général Bem que Ja direction de la guerre dé Tran- 
sylvanie. Pour théâtre, un pays de montagnes et 
de forêts admirablement propre aux surprises ; 
pour soldats, avec les Polonais et les hussards qui 
le suivaient, les Sicules ou Széklers, tribu magyare 
colonisée sur la frontière, qui l'attendaient pour le 
rejoindre; un. sol propre à tous les piéges et des 
soldats à demi barbares : c'était Ja forturie qui 
semblait avoir elle-même ménagé Ja rencontre et
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choisi: tout à dessein, le:territoire et les hommes; 

. pour le général Bem, ::: -” or LL Aussi bien, la:vie entière de’ce personnage, dé- 
sormais. historique ; - n'est-elle” qu’une ‘suite de 
coups. de tête et de coups: de fortune. Entré au 
Service à l'époque: du duché dé Varsovie; colonel 
au commencement de la: guerre de 1831; il gagne 

-son grade ‘de: général à Ostrolenkà, en sauvant. 
l’armée polonaise dela poursuite des Russes par 
une: manœuvre d'artillerie: aussi audacieuse: que 
peu usitée dans cette arme. Il donne airisi la: me: 
sure. de son : genre: de. capacité; mais ‘la ‘guerre 
dévait trop peu: durer: pour qu'il ‘eût le temps d'y 
déployer.son caractère. Jeté entexil'avéc ses nial- 
heureux compagnons d armes; il est un de ceux À 
qui: l’éxistence: pacifique. de l'émigrationt pèse le 
-plus. I'cherche:les aventures militaires:et forme le 
dessein: de: prendre: du service enPortugal-avec 
quelques compatriotes qu’il entraîne à sa suite: Un 
fanatique, beaucoup trop vivement convaincu que 

. le dévoir des Polonais n'est. point: d’allèr se:faire 
‘tüer pour une cause si étrangère àla Pologne, 
l'accuse d'être un agentrusse chargé d'égarer l’äc- 
tion des émigrés. Prét à partir pour le ‘Portugal; 
Bem reçoit de ce fou;:à bout portant;‘un' coup de 
pistolet dont la balle glisse, sans l’atteindre, sur là 
dernière ‘pièce d'argent: qui lui resté.: Sauvé’ ainsi 
comme par miracle; Bem se rend:en Portugal; où 

12. |
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il ne rencontre point-la haute.fortune et les. grani- sens 

| des occasions qu'il'avait révées. Il revient à à. Paris, 

puis se “repor te VETS SON: n:premier métier, d artilleur 
” pan des études sur les fusées à la. Congrève; tout.en 
révant, à une méthode’. de, mnémonique ;"au de- 
meurant, . toujours. préoccupé ; de plans. d’'insur- 
rection et. de batailles pourila: Pologrie.Il avait le 
malheur d'envisager les choses-par le côté. facilé, 
avec les yeux, de: l'imagination, ne doutanti jamais 
ni des autres, ni de lui-même. Au .moment..des 
- massacres de.la Galicie, en 18463: il ne-demandait 
‘que, la bonne: ‘volonté . de. la. France. ‘pour +mettre 
toute la Pologne sur “pied. Après. février, il se fait 
fort, pour. peu, qu'on l’aide, ‘de lever, une armée 

. de | cinq. cent.mille hommes au service des'idées. du 
jour. Au: mois de juillet: suivant, ilse rendièn Ga- 
licie,: ct, bientôt. passe à Vienne;'où; ave l'ardeur 

nouvelle « ses, preuves. de bravoure dans. la guerre 
des: bar icades. Puis là, invoquant:les génies fami- 

| Jiers, qui l'ont toujours tiré des.mauvais .pas,. la 
témérité et le: hasard, il traverse |’ armée impériale 

cocher, els arrive ainsi au milieu. des Magyars. À 
peine est-il entré à Pesth qu accusé: de nouveau 

. pari un compatriote de compromettre'son pays au 
: profit des Russes, il est l’objet d'une nouvelle ten-
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tative d homicide; et: réçoit au front V égratignuré 
di une e balle: Mais enfii EA voiéi à chéval: sur le che: 

il s'y preidih pour” vaincre AC fois le corps d'a? 
hiéé du général Puëhné” et lès i insurgés alaques, 

plein ‘des confiance “cependant et tout’aniné ‘déjà 
cominé die jresséritinent “des Sucéès s qui lui sont 

réservésr oise ns iss alsi ne Fr nu een 

ësLa: Trniylanté éñtière; moins le” paÿs des Szek- 
lets, 8," ‘ardemunert-attachés à la‘ race: miagyäie, l'est 
aux‘ains "du : ‘général äutrichien Puchrer' et des 
chefs vélâques, > Qu? 33e” ‘#6nt Spôñtahémènt ‘flacés 

-$ous'ses: éfdrés. Cé' nest à qu ’en° “brisant" ‘où ‘én af: 

faiblissant ‘cette union ‘que iBéni peut s “étéblir en 

Trañsylvänie. ‘Il domimeticé par porter le) poids 
principal dés son’ d'action côhtie! 1e COTPS, a ailléürs 

  

Valaqies qù HN vient; nôn ‘pour ] leur! faire la & Füârre’ 
Hiais pour chasser lés Aütrichiens!"Il frappe en effet 
de grands coups, et, dès lés ; preniers Ggigeniens, 
montré id'ürié part; ‘à ses sôldats;! qu” ils” onit Tan 

: chefs sur “léquél: ils peuvént éorpter, et de T aire, 
aix inpériaiis” qu 15° auront désoritais ün' ‘en: 
nemi” ‘rédéutablé.? Une craie’ Soudaine" ‘succède 
parmius x lé Sééurité: trop'giihide” dns Tiquèllé 

ilses” étaiéniteñdérmtss Le gouverieitient auirichien 

se ‘éroÿait ‘élleiént s sûr de v Fictoire: Sür ce poifit, 

‘qu 19avait refusé d’ armieptlés Populatiéns valai
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ques, ne voulant Pas, sans une nécessité urgente, 
leur donner le sentiment de leur force. Les Vala- : 
ques s'étaient soulevés d’instinct.dans l'espoir. de 
conserver une Transylvanie indépendante des Ma- 
gyars; mais, dès l'instant où l’on avait cru à Vienne 
l'insurrection magyare vaincue, l’on s'était étudié 
à détourner les Valaques de toute pensée belli- 
queuse: on craignait de les rendre inquiétans pour 
l'Autriche elle-même en leur aacordant les-armes 
qu'ils sollicitaient pour la défendre. Les Valaques 
étaient organisés par préfectures, et formaient des 
légions, des décuries, des centuries. Dans cette 
association, il!y avait beaucoup d'ensemble et un 
sentiment vif de la solidarité de chacun des mem- 
bres. Ce bon accord n ‘avait fait que redoubler les 
craintes de l’Autriche, et, sur cent vingt mille Va- : 
laques de bonne volonté qui étaient enrôlés, il n'y 
en avait Pas quinze mille qui fussent armés de 
fusils. Bem avait donc beau jeu : l'Autriche était 
prise dans son propre piége. LL, + 

- Le général polonais ne perdit pas de temps, il 
se précipita au milieu des Valaques ainsi délaissés, 
pour tomber sur le corps de Püchner, qui, en un 
mois, fut rejeté du nord au sud sur la vieille ville 
saxonne d'Hermanstadt. Le 21 janvier 1849, il se 
présenta devant cette ville avec de la cavalerie, et 
fut repoussé. Cependant.la population alarmée 
avait conçu la malheureuse idée d'appeler les
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Russes à son:aide. Le vieux Puchner, déconcerté 

lui-même par tant de. coups si rapidement por tés, 

prévoyant d’ailleurs une nouvelle attaque plus 

vive que la première, finit par se rendre à cette 

idée qu’il semblait d’abord repousser, dans la 

crainte de s'engager plus qu'il ne convenait pour 
l'honneur de son gouvernement. L'effroi des ha- 

bitans, l'impossibilité de tenir devant la petite 

armée, de Bem, déterminérent le général autri- 

chien. à solliciter, de concert avec la municipalité 

et l’évêque valaque Schaguna, la coopération du 

général Lüders. C'était, du point de vue officiel, 

une. démarche de circonstance qui n entrainait 

point l'intervention russe, une démarche prévue 
cependant par le cabinet. de Saint-Pétersbourg: 
Sitôt qu'il l'avait jugée possible, il y avait donné 
son assentiment. Quoique le cabinet de Vienne 
ny songeàt peut-être point, ne sachant pas encore 
à quel degré d’impuissance il alläit tomber par 
ses fautes, il devait assez patiemment subir à cet 
égard ce que les circonstances commanderaient: 

: Hermanstadt est à quelques heures de la prin- 

cipauté de Valachie, où les Russes, campés depuis 
six mois, avaient pris, un point stratégique d’où 
ils dominaient la Turquie et l’Autriche. Les troupes 
moscovites apportérent aux populations d'er- 
manstadt et au. général: Puchner le secours que 

ceux-ci: demandaient. Sur le premier. moment,
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Bem' crut it prüderit de se repliér. au nord-ést vers 
le pays des .Szeklers;: soit pour: s’ÿ renforcer -de 
paysans belliqueux; 'soit ‘pour ‘donner le: change 
à: l'ennemi: sur ses intentions." Dans tous :Jes cas, 
il sé voÿ ait'ainsi maître: d une position. stratégique 
bonne pour:la‘déferise comme ‘pour l’attaque.‘Les 
Austro-Rüsses ‘devaient bientôt. apprendre à à leurs 
dépens comment il en saurait tirer parti. En effet, 

. les Russes étant entrés À Hermänstadt pendant que 
Puchner en-sortait dans l'idée ‘de’ pousser cà et Ià 
quelques reconnaissances et de tendre:;:.de“son 
côté, : quelques. pièges ‘au : général. polonais; Bem 
âccourut avec toutes ses forces; surprit les’ trou- 
pes russes'isoléés en avant d’ Hérmanstadt; les bat- 
tit à plate < couture. avec l'enthousiasme que devait 
ressentir en: pareille ôccasion tout:bôn ‘Polonais, 
et,'sans laisser à Puchner le temps de lëur amener 
des’ renforts; : il lés culbuta ex pleirie déroute jus- 
que sous les niurs délâbrés ‘de la ville saxonne. 

: Les’ Russes ne pouÿaient pas’ s'y ‘défendre ; dans : 
là: crainte de ‘voir leurs : communications coupées, 
ils‘reprirent; dès le lendeiniairi, la route de:la: Va- 

‘lachie: : Comiie’ pour donner‘à‘leur/désastre un | 
caractère plus” sinistre'et'en ‘augrientei l'effet: mo- 
ral, déj* grand; une "partie dela? population d'Her: 
manstadt, ‘sous’ “impression: dé‘la; peur ique- Jui 
inspirait Bem; se ‘précipita : péle-méle sur les pas 
des‘ Russes'et. les suivit à travérs l’étroit: défilé dela
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Tour-Rouge: C'est avec une joie facile à à compien- 

dre ‘que Dém' ‘coritenipla ‘ cette’ inisè eñ: ‘scène; ce 

désordré;” ‘cé’ nôümbreux exils; ces cris d’ ‘effrôi; 

. cês” “nültitüdes- ‘désolées?s "eñgôuffrant: et S’étouf: 

fint entré les récliers à à pic'ét” les: :piécipices dé 
. torrént de l'Olto, en ün mot tout ‘ce’spéctacle de 

rnisère ‘en ün ‘grand cadre “agreste ‘qui rehaussait- 

Son StuiCcès et ‘entourait-son' nom d’une: sorte-dé 

terreur. Ce: qui 'ajoutait. encore à- l'émotion du 

général Polonais, c'était le plaisir ‘d’avoir Battu 

des: Russes d’une si franclie : manière, ‘et'le prestige 

que: “celte victoiré lai assuräit aix yeux des popu- 
lations’de la Transylvanie. et de l'Europe: + * ::. 
F3 Depuis € due Bem était éntré en Trabslvanie, ‘lé 
ptit‘ doips” qu’ dl conimandait: s'était” peu ‘à peu 

gr FOSsi ; il: aait Féfcontré & dans: les Szeklers d'ad: 

riräbles cavalieis;' es meillèurs soldats de T Toni 

prie, les plus’ enthousiastes à à causé de Jeür isole” 

plu: us! propres ‘àxlà guerre âctuelle'en leur qité de de 
montagnards. Les Szeklers , qui ont la prétéiition 
d'êtré lès premiers vénus de lai race mägyäre ‘dans les 

éontiéés dé l'Occident; Jes déscendaris en ligne di- 

récté des hordés d’ Attila ; avaient pris'ärdeñinent 
à’cœur intérêt ‘dés? Magyärs dé’ Hongiiè. Lorsque 
les députés mag gjärs de lxdièté deT faisÿIfänie dé- 
crétèrent ; coïträirement:: au vœu “désVälaques et 
des Saxons ; la fusioh decette priiicipaütédâns le
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royaume de Iongrie, les Szeklers témoignérent la 
joie la‘ plus expansive et la .plus-bruyante de cet 
acte d'union qui les rattachait au. noyau de leur 
race. De nombreux volontaires s'étaient enrôlés 
au premier appel du pays;: ils avaient rejoint l’ar- 
mée magyare. dans sa malheureuse. campagne à 
l'ouest. ! Les. régimens-frontières (Grænzer), ‘qui 
‘valent les manteaux-rouges de Croatie, avaient pris 
Parti pour Kossuth ,,non moins cordialement que 
les frontières croates pour Jellachich. Le général 
polonais nese borna point à lever des recrues parmi 
les Szeklers; en rendant à tou te leur tribu la liberté 
de ses mouvemens , il en.fit comme un des corps 
auxiliaires de.sa petite armée: Passionnés pour la 
cause dés Magyars, les Szeklers devaient l’être aussi 
pour un chef dont la hardiesse répondait si bien 
aux allures de leur courage. Après la défaite des 
Russes et la prise d'Hermanstadt, tout ce qui était 
d'âge à porter les armes dans le-pays des Szeklers 
put être considéré comme faisant partie de l’armée 
de Bem. dt oo 

D’autres auxiliaires lui vinrent de plus loin. Ses 
premiers succès avaientému l’émigration polonaise, 
Inattendus et brillans, poétisés par l'éloignement, 
embellis par la renommée, ils avaient flatté l'amour- 
prore national de ceux-là même de ses compa- 
triotes qui.tenaient pour impolitique la présence 
des Polonais en Hongrie. À plus forte raison, 

4 
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tous ceux qui, ne jugeant les choses qu'avec leur 
imagination, prenaient au pied de la lettre les 
grands mots du moment, avaient-ils ressenti un 

vif enthousiasme à la nouvelle de ces rudes com- 

bats livrés par un général polonais à quelques 

lieues de la: Galicie. Chaque jour, les émigrés 
établis depuis 1831 en Hongrie accouraient sous le 

drapéau. de Bem. Ceux d’ Allemagne, de France et 

de Turquie se mirent en devoir de lui apporter . 
aussi leur concours. Enfin, la Galicie, Posen et 

Je royaume lui-même fournirent leur contingent. 
Leurs recrues arrivaient homme par homme à tra- 

vers mille périls, échappant aux regards de la po- 
lice sous mille déguisemens ingénieux, courant 

risque de la libertéet de la vieavant même ‘demettre 
‘ le pied sur le théâtre de la guerre: On était au plus 
rude moment de l’hiver. Il y en eut qui moururent 
de faim et de froid.dans les forêts où ils étaient 

. obligés de se cacher au milieu des populations 

ennemies. Que de jeunes gens s ‘arrachérent ainsi 

aux travaux de leur profession ou aux douceurs 

d’une vie oisive pour se rendre sur ce terrain, où 

ils croyaient que la voix du pays les appelait ! Mè- 
res, Sœurs ct femmes les encourageaient avec un 
dévouement qui ne se rencontre peut-être qu’en 

Pologne; ; et ce patriotisme d’un caractère touchant : 

ajoutait lui-même une flamme nouvelle : al 'ardente 

_ émotion qui s'était emparée. de tant de cœurs virils. 
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‘ Bem avait écarté les Valaques ; afin dé battre 
Puchner et les Russés; ñiais les Valaquès, quoique 
les neuf dixièmes: d eñtre eux fussent s; sans armes, 
ñ "étaient: pas soumis, ‘et réfusaient de se soumettr C 

à d’autres conditions qué: ‘cellé der égalité des races 
bién garantie: Les: Magy as, qui n'avaient pas coù- 
senti à ‘faire cetté concession dans Ja déti tresse; sy. 
résoudraient- ils : dans: Je succès?" Les Valaques 
étaiènt d’ autant plus i inquiets et plü us disposés : ares- 
ter t unis à à l' Aüitriché; 5 que les Magyau as” eprenaient 

eut soin cr touté ‘occasion de initier: aux Valas 

ques dés: inténtiôns amicales. ‘D’ une ‘sévérité Pâr= 

fois’ outréé'en' matière de discipline,’ il se” ’éarda 
bien ‘d imiteisl conduite des? Magÿa ars envers SJéurs 
ennemis Quoique l'on ait dit le contraire, lorsque 
la fuite: dés Ruësés et des Autrichiens l'eut: réndi 
iaitré d’ Héranstadt ct de la Transÿlvanié oi drien: 
tale il étudia ? à la modération: Ce‘ fübuñe sue 
prise pour Tes Populations ;" 5 qui $ 'attenidaiént : à 

trouver en lui une Sorté de Barbare à animé “détoutes 
leë haies” ‘du ne)" arisine ; un sabreut” avide de 
pillage êt déffang.° "5 Host pren cage nu 
“y avait parmi Tes Valaqués"u ‘un’ parti qui fut 

iGuché de des Bois: ‘Procédés, ‘et qui pensä, sur là 
foi dë cette politique per rsOnnelle à au “général Bei, 
en à Rgyars” ne” : répugniéraient point à à _én-
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du moins par: un. sage calcul: Ce parti ne deman- 
dait pas’au'gouvernementimagyar. cé-qui eùt.été 
cependant, d'exacte équité,.ce que l’Autriclie jro- 
mettait : l'indépendance administrative de tous les 
Valaques'de la Hongrie et de Ja Transylvanie réunis 
en un même corps. Il se füt'contenté,:tout:en'se 
résignant à l’incorporation de la Transylranie à la 

* Hongrie; d'obtenir pour chaque comitat et chaque 
commune une reconnaissance de. leur. nationalité 
spéciale. Dans tous les- -comitats et toutes lés: ‘com- 
munes où la majorité de la. population eût été va- 
lique, l administration eût appartenu: âux-Vala- 
ques; leur langue eût été celle des actes publics. 

” La lângue magyare fût restée la Jäângue du gouver- 
nement et de la législation Certes, il était difficile 
de demander, moins à cette nation magyare; qui, 
sans’ prendre. l'avis dés Valaques ; ; C’est:-dire de 
Vimmense majorité des populations de la Transyl- 
vanie;' avait décrété l’incorporation de cette princi- 

- pauté à la Hongrie;'il était difficile de croire qu’un 
pays qui se vantait dévant l'Europe d’être un cham- 
pion de la liberté et de la nationali ité- réponssit dé ès 
Propositions si modestés. 54 ir; uit ic 

. M. Kossuth cependant ét était fort éloigné des sen- 
timens.que les démocrates européens lui’ suppo- 
saient ,'et il:n’eût pas souffert que Bem prit sur lui 
de négocier avec les Valaques.. Lors: du. premier 
soulèvement des Valaques, M. Kossuth; avec éà 
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manière solennelle de caractériser les situations; 
avait déclaré qu’entre.les Magyars et les Valaques 
il s’agissait d’extermination, « Ou nous serons ex- 
terminés, :disait-il, ou nous exterminerons. » Aux 
députations valaques qui étaient venues de la Tran- 

‘ sylvanie et.du Banat, il avait répondu : « Quand 
on veut la nationalité, on la conquiert par les ar: 
mes. » Il avait ainsi provoqué .les Valaques à la 
guerre. Dans une proclamation destinée : à les rap- 
peler à. obéissance, il avait dit’encore : « Nous 
soulèverons notre généreuse nation des Szeklers, . 
et nous ferons disparaitre par le fer..tout rebelle 
de la surface de la terre. » 

Il était cependant impossible que L hr pensée d une. 
conciliation telle quelle ne.rencontrât pas. d’or- 

‘ ganes en Hongrie. Il y avait dans la diète des es- 
prits distingués, tels que M. Nyaryi et:M. Déak, 
qui n'adoptaient point dans leur exclusivisme les 
idées de centralisation, personnifiéés par M. Kos: 
suth. Il y-avait aussi dans cette diète des députés 
valaques. Ceux de la Transylvanie avaient refusé 
de s’y rendre: quelques-uns de ceux. de la Hon- 
grie étaient venus, et ils n'avaient point négligé les 
intérêts communs. de.leur race. On.convint d’en- 
voyer l’un de ceux-ci, M. Dragos; en négociateur 
auprés des .paysans qui: s'étaient retirés dans. les 
montagnes d'Abrud-Banya. Dans le.même temps, 
Bem, tranquille de ce côté, et espérant: que ces
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essais de ‘conciliation achèveräient de” le rendre 
maître de la Transylvanie sans l'emploi des armes, 
faisait une excursion heureuse dans le banat de 

| Teineswar pour s'assurer de la force des Serbes, 
qui, réunis aux Valaques de: cette contrée, soute- 

naient depuis tantôt un an tous les assauts des 
Magyars. Le député Dragos se rendit donc à Abrud- 
Banÿa, où il fut accueilli amicalement par ses 

compatriotes. Il semblait que l'on dût entrer sé- 

rieusement en pourparlers. Dragos apportait un 

armistice auquel les chefs valaques adhérèrent 
spontanément, 

C'estundes caractères principaux de cette guërre 
. de Hongrie que, sous une apparence de dictature, 
le: pouvoir y ait toujours été très faible, le com- 
mandement très divisé, qu'une sorte d’anarchie 
ait régné entre les chefs de corps, sans que M.Kos- 
suth possédât assez d'énergie pour leur imposer 
l'unité de sa direction. Chacun prend € en soi-même 
ses inspirations et marche à sa guise. Les ultra- 
Magyars, voyant avec mécontentement cette mis- 
sion du député: Dragos, poussent en avant un ma- 
jor ‘Hatvanyi, qui est chargé d’obsérver le pays 
pendant que Drâgos pénètre ‘dans les montagnes. 
Ce Iatvanyi, dupe de sa‘propre imagination, voit 
de ‘tous ‘côtés des trames perfides ourdies contre 
Ja nation magyare; il les dénonce au gouverne- 
ment et ” effra aie. Ayant eu quelques querelles avec 

s
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des maraudeurs, il, transforme, l'incident en une 

ment alarené L autorisation d' ehtrer à ‘Abrud-Ba- 
nya: afin d *y. surveiller | la conduite de. Dragos. Les 
représentans des populations valaques, étaient, as 
semblés pacifiquement pour ‘délibérer. Le premier 
acte de Hatvanyi fut de faire saisir les deux chefs 
populaires 1 Butiano et Dobra. Celui-ci fut massa- 
cré immédiatement par | les Ma, Igyars, celui-là pendu 
quelques jours après. “Hatyanyi. s'était. retiré par 
pr udence : à la vue des colères que. sa conduite sou- 
Jevait, mais dans l'intention de revenir avec, des 
forces suffisantes pour y faire face. 1l revinten effet 
à la tête de deux mille hommes. © était beaucoup 
moins qu ‘il n en fallait, pour: résister aux multi- 
tudes, armées qui accouraient des. montagnes afin 
de venger Jeurs chefs. De ses deux mille homes, 
Haivanyi n'en sauva que quatre-vingts. Toute. Ja 
population magyare ( d ‘Abrud-Banya fut passée par 
les ar mes. Le député Dragos, devenu suspect aux 
siens. et accusé de s'être prêté aux projets de Tat- 
vanyi, fat lui-même massacré par les Valaques. 
Les Magyars avaient les premiers « donné l’ exemple 
de ces effroyables | hécatombes ; ils les. renouve- 
lèrent, par représailles ; sur d autres ‘points où 
ils se trouvaient en force, et l on: ne saurait dire 
combien devillages valaques ont été ainsi anéantis. 
En même temps. que l'on . avait conclu un ar-
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mistice si promptement rompu, on avait proclamé 
une amnistie générale dont on n'exceptait que les 
voleurs (r), et,'sous prétexte de. brigandage, on 
instituait des tribunaux militaires qui condam- 
naient à la fusillade ou à la corde quiconque leur 
portait .ombrage.' A la fin, Bem, revenu de son 
excursion dans le Banat, perdit patience, et, agis- 
sant à son tour librement comme gouverneur de 
la Transylvanie, il lança une proclamation par 
laquelle il déclarait aux Magyars de la Transylva- 
nie qu'ils s'étaient conduits comme des tyrans ; 
qu'il avait horreur de leurs actes, ét qu'il cassait 
leurs tribunaux militaires. Les Magyars trouvérent 
et dirent tout bas que Bem était trop libéral. L'un 
d’entre’eux, un ministre, donnait à entendre que 
Ja politique de Bem devenait uñe grande gène pour 
le gouvernement, et qu'elle contrariait trop sou- 
vent les intentions des Magyars. « Il-est trop popu- 
laire », disait ce même personnage, et c'était Jjus- 
tement là le secret des ménagemens que l’on se 
croyait obligé de lui témoigner. Je ne donte nulle- 
ment que les Magyars; à la suite de ces affaires, 
aient songé, sinon à se passer des services de 
Bem, au moins àle priver de son commandement 

en chef, et je ne doute pas davantage qu'ils ne 

(1) L'évêque valaque Schaguna, qui s'était joint aux bourecois 
saxons pour solliciter l’intervention des Russes, était aussi placé en 
dehors de l’amnislie, ‘a 

IT. ‘ 13
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l’eussent fait hardiment, si la renommée de-Bem 

ne leur eût opposé un invincible .obstacle. Bem 

était arrivé au plus haut degré de popularité : il 

avait fanatisé ses. soldats pour sa personne, son 

nom avait pris quelque chose de prestigieux et de - 

mythologiqué, et l'imagination vive des peuples 

de la Transylvanie: transformait littéralement le 

général polonais en un être surnaturel. Les Sze- 

klers étaient ‘persuadés' que les balles ne pouvaient 
pas l’atteindre. Un paysan racontait que, sous ses 

yeux, le général polonais avait été frappé par une 

. bombe en pleine poitrine, sans recevoir aucune 

contusion. En un mot, l’existence de Bem était 

passée à l’état de légende. Qui pouvait le rempla- 

cer? C'était, en effet, bien plus qu’un homme, 
c'était une armée. Il était l'unique lien, en même 

temps que le chef des soldats qu'il commandait. 
Lui absent, l’armée de Transylvanie s'évanouissait 

sans qu ‘il.en restât trace. Aussi Bem fut-il res- 

pecté, quoiqu'il fût génant, et, si on ne lui a point 

décerné les honneurs dont certains nouvellistes 

nous ont parlé, si l'on n’a point détaché pour lui 

un diamant de la couronne de Hongrie, on lui a 

du-moins témoigné officiellement la reconnais- 

sance qu'on lui devait. ° 

»
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_ IL. 

.Sur un autre théâtre, les généraux polonais fu- 
rent moins heureux. Dembinski, malgré son expé- 
rience et son talent, ne put, comme Bem, faire 
prévaloir son influence dans les conseils des Ma- 
gyars. La tâche même qui lui était confiée le mettait 
en contact perm manent avec leurs passions. Il ne 
commanda pas longtemps en chef; d’ autres ambi- 
tions triomphérent bientôt de la sienne. Et cepen- 
dant son mérite est considérable, puisqu'il a su 

le premier réunir les forces dispersées des Magyars, 
les habituer à tenir patiemment devant le feu d’une 
armée régulière, et leur apprendre ainsi, le lende- 
main de leurs désastres, qu’ils pouvaient reprendre 
l'offensive avec avantage. | 

. Le général Dembinski ne s'était point présenté 
en Hongrie spontanément comme Bem, mais apr ès 
réflexion et sur les propositions du représentant 
des. Magyars en F rance, le comte Ladislas Teleki. 
Si l’on en juge par un manifeste & que le général 
adressa Jui-même: à ses. compatr iotes avant de 
quitter Paris, il n’était arrivé que par degrés à à la 
résolution qui le conduisait dans les rangs des Ma- 
gyars. Suivant son propre. aveu, les allures désor- 
données que les hommes de février apportaient 
dans Ja fondation du nouveau gouvernement prou- 

15, 

,
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vaient que la liberté européenne n'avait de long- 

temps aucun secours X'attendre de Ja France. Dès 

le lendemain de cette révolution, disait-il encore, 

il avait cr aint que le débordement de l’anarchie sur 

l'Europe ne procurât à la Russie l’occasion de 
prendre une position tellement forte, que plus tard 

tous les efforts de l'Eur ope fussent impuissans à . 

l’en déposséder. 11 déclarait que, comme Polonais, 

le souvenir des massacres de la Galicie ne lui avait 

pas permis d'adresser ces avis à l'Autriche. ]1 avait 
senti cependant que, pour que l’Europe püt tenir 

tête à la Russie, il eût fallu que les gouvernemens 
voisins de sa frontière fussent préparés à la lutteet | 

eussent un appui dans un gouvernement libre. Il. 

était donc adressé au ministre des affaires étran- 

gères de la Grande-Bretagne, lord Palmerston, 

pour lui soumettre cette idée et lui montrer que 

soit le roi de Prusse, soit quelque prince de la 
maison d'Autriche pourrait compter sur le con- 

- cours de la Pologne, s’il voulait entrer en lice 

contre la Russie. Naguère encore, avant les mas- 

sacres de la Galicie, le général Dembinski avait cru 

à l'avenir de l'Autriche; il avait pensé qu'elle au- 

- rait un grand rôle à jouer, qu’elle pourrait même 

devenir (l'expression est de lui) la première puis- 

sance de l’Europe. Dans son opinion, il était plus 

facile à l'Autriche qu’à toute autre puissance de 

“rétablir la Pologne et d’être elle-même ce que son
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nom d'Autriche (O£ster-Reich, empire d'Orient) 
lui devait inspirer d’être. Pour ce grand rôle, Dem- 
binski désespérait des hommes qui gouvernaient 
l'empire; il les regardait comme dominés tous par 
les vieilles traditions germaniques et impériales. 11 
n'allait pas cependant jusqu’à dire qu'il ne püt se 
trouver : dans la maison d'Autriche elle-mémé de 
prince capable de comprendre cette pensée, de 
l’embrasser, d'ÿ voner sa vie. Dembinski semblait 
compter sur le jeune archiduc palatin de Hongrie, 
auquel on avait, en effet, jusqu'alors attribué de 
l'ambition’et de l'essor dans l'esprit. Le général 
polonais croyait qu’un archidüc d'Autriche aurait 
pu régériérer l'empire en s’emparant de ce grand 
mouvement d'idées qui avait rajeuni la Hongrie. 
Les événemens vinrent prouver trop clairement à 
Dembinski que l’archiduc Étienne lui-même, qui 
avait été élevé pourtant avec soin dans les mœurs 
et dans la langue magyares, ne se prétait pas à de 
semblables calculs. Le général. polonais n’en était 
pas moins préoccupé de la transformation de l’Au- 
triche. L’affaiblir ou la détruire, il ne le-voulait 
pas; la renouveler, il le croyait possible, et les Ma- 
gyars lui semblaient être l'élément de jeunesse à 
l'aide duquel on pouvait donner à l'empire cette 
vie nouvelle. : Dre ve 

_ Tels sont les sentimens qui avaient porté Dem- 
binski à s'intéresser au sortdes Magyars. Avant tou- 

,
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tes choses, il répugnait aux tentativesanarchiques; 

il voyait avec douleur celles qui compromettaient 

la situation de Posen et de laGalicie, et bien que, dès 

le temps des premiers conflits constitutionnels en- 
tre l'Autriche et lesMagyars, on eût, par prévision, 

essayé de l’engager dans les entreprises de M. Kos- 
suth, le vieux général avait refusé d'encourager, 

par sa présence à Pesth, une rupture entre la Hon- 

grie et l'Autriche. Sauf l’idée exagérée qu'il se fai- 

sait de la force et de la jeunesse de la race magyare, 

Dembinski nes "était donc point jusque-là trop 

écarté du vrai. Au reste, s’il se trompait en .un 

point, il se trompait de la meilleure foi du monde. 

Le trait saillant de son caractère, c'était une in- 

. contestable- sévérité de convictions. Officier dans 

les légions polonaises qui servirent-la France, ren- 

tré dans ses foyers en 1815, il mena jusqu’en 1831 
une vie d'étude et de travail. Il se distingua dans 
la guerre de 183r, et il passa dans l’émigration 
avec le renom de l’un des plus hardis généraux 

qui eussent pris part à cette belle campagne. En 
France, tout en prêtant une attention très suivie 

- aux événemens, il s'était épris de passion pour les 
arts mécaniques, et avait beaucoup sacrifié au 

goût des inventions ingénieuses. Quand la révolu- 
tion européenne survint, il était occupé ‘du perfec- 

tionnement des ventilateurs. Sa première pensée 

fut des se rendre dans la Pologne prussienne, 1] fut
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un des principaux promoteurs du congrès conser-: 
vateur de Breslau, et se distingua dans toutes les 
circonstances par une infatigable opposition aux 
menées anarchiques de la Société démocratique 
de Versailles. W avait formulé quelques proposi- 

tions pour le congrès de Prague, sans y préndre 

part. Deux de ces propositions frappèrent vive- 
ment l'assemblée, etelles méritent d’être connues, 
parce qu'elles définissent assez bien l'esprit qui a 
inspiré toute la conduite de ce général dans les 

affaires d'Autriche. Il demandait : 1° que le con- 
grès prononçât qu'il y a parfaite solidarité entre 

les diverses souches de la grande famille slave, de 

sorte que les intérêts de chacune d’entre elles de- 
vinssent les intérêts de toutes ; 2° qu’une députa- 
tion fût envoyée, séance tenante, aux Croates et 
‘aux autres Slaves de la Hongrie, pour leur décla- 
rer que les intérêts des Slaves exigeaient la solution 
à l'amiable de leurs différends avec les Magyars. 
La même députation aurait dû, à la suite de cette : 
démarche, se rendre à Pesth pour ainener lès Ma- 
gyars à faire de leur côté les concessions indispen- : 
sables à la nationalité de chacun de ces peuples. 

C'est de Paris que le général Dembinski partit : 
pour la Hongrie. Il traversa la. frontière sous le 
déguisement d’un mécanicien ; -avec lés ‘instru- 
mens de cette profession. Fe hasard’ fit qu’en met- 
tantle pied sur le sol hongrois, il couchät sous le
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même toit que le général autrichien Schlick. -1l 

parvint dès le lendemain à se soustraire aux incon- 

véniens de ce dangereux voisinage, et arriva heu- 

reusement, vers la fin de janvier, à Debreczin. IL 

y trouva le gouvernement. magyar dans:les plus 

grandes perplexités. Quoique le général Bem eût 

déjà à cette époque, par quelques succès, remonté 

le moral abattu des Magyars, les choses avaient 

pris à l’ouest une tournure à désespérer les plus 
robustes courages. 

: J'attribue à deux causes le retour de fortune qui 
ramena les Magyars à Pesth : l’une, c'est Porgani- 
sation de l’armée par Dembinski et sa stratégie sa- 
vante; l’autre, c’est l’imprudence. du gouverne- 
ment autrichien : celle-ci est la première en date. 

Ce changement soudain qui s’opéra dans la po- 
sition des deux armées belligérantes s'expliquerait 
difficilement si l’on ne se représentait bien quelle 
était alors la politique de l'Autriche, dans quelles 
incertitudes elle se trainait, dans quelles méprises 
elle était tombée. Le principal tort de l'Autriche 

‘avait été de revenir brusquement, avec les peuples 

slaves et valaques de la Hongrie, à ses traditions 

anciennes. Dans un état, une dynastie est instituée 

principalement pour être la tradition vivante, et 

c'est difficilement qu'elle renonce aux idées du 

passé: L’Autriche, envisagée sous cet aspect, pré-. 

sentait ce‘caractère particulier, que la tradition
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avait été, jusqu'aux événemens de mars 1848, l'es: - 
sence même de sa vie et comme son âme, A la suite 
de ces événemens, et quoique l’homme d'état qui 
personnifiait en lui cette politique eût été renversé, 
expatrié, ses successeurs, si l’on excepte le minis- 
tère d'occasion formé aprés sa fuite, avaient tous 
semblé plus ou moins préoccupés de serapprocher 
de sa politique. Bien avant la révolution de mars, 
il y avait en Autriche un parti d'opposition qui se 
recrutait dans la jeune noblesse : opposition de 
parole, qui ne sortait point des salons, et qui, 
dans:tous les cas, n’a guère su créer d'hommes. 
La véritable opposition, celle qui agissait et se 
préparait à quelque grand coup pour l’époque’de 
la mort du Prince de Metternich, avait son point 
d’ appui dans les provinces, en Bohème, en Hon- 

grie, en Croatie, en Styrie; mais cette opposition” 
… était toute de propagande, de journalisme, eten 
général les hommes politiques qui sortent de là 
sont. trop engagés par leurs antécédens; ils ont; 
afin d’être mieux compris des masses, donné trop 
d’exagération à leur pensée ‘pour être possibles, 
lors même qu'ils deviennent nécessaires. Que ré- 
sultait-il de cette: pénurie bien constatée d’hom- 
mes d'état capables de représenter une politique 
nouvelle? C'est que le pouvoir suprême était obligé 
de choisir ses ministres parmi d'anciens conseil. 
lers sortis dé l’école de M. de Metternich, auxquels
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il. était difficile de se plier aux exigences d’une si- 
tuation sans précédens. I] arrivait ainsi que l’idée 
qui semblait avoir triomphé devant Vienne par 

l'épée de Jellachich, et qui depuis deux ans essaie 
d’envahir l'administration autrichienne, n'avait 

point d'hommes qui fussent en état de la porter au 

‘pouvoir et de l'introduire dans la pensée du gou- 
| vernement. Aussi longtemps que-la stabilité de 

l'empire parut dépendre du dévouement des Sla- 

ves, on les combla donc d'honneurs et de promes- 

ses ; sitôt que l’on put croire la Hongrie vaincue, 

on se hâta de leur montrer la défiance que leur 
ambition inspirait. 

- Le ban de Croatie avait été, à l'origine de la 

guerre, nommé commandant militaire de la Hon- 

grie, et l’éclat de ce haut rang conféré au chef des 

Croates inspirait alors à ceux-ci une grande. ar- 

deur pour «les intérêts de l'empire. Dès que Jella-- 
chich arriva sous les murs de Vienne, la cour se 

hâta de lui faire savoir qu'elle le tenait pour. le 
sauveur de l'Autriche. Cependant il ne fut point 

nommé au commandement en chef de l’armée qui 

assiégeait Vienne. Le prince Windischgraetz, au- 

quel ce titre fut conféré, vint trouver le ban de 

Croatie sous sa tente, et lui renouvela l'expression 

des sentimens de la cour ; il lui déclara qu'étant 

sur un terrain germanique, en présence d'une ville 

allemande à réduire, on avait regretté de ne pou-
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voir le mettre, lui, général slave, à la tête de ce 
_siége. Le prince ajouta toutefois que du moment 
où l’armée impériale serait rentrée en Hongrie, 

 Jellachich reprendrait le rang qui lui était acquis 
par ses éminens services, et que lui, prince de 
Windischgraetz, ne serait plus que le lieutenant 
du ban de Croatie. Lorsque les armées impériales 
eurent soumis Vienne, et qu'il fut question de pé- 
nétrer en Hongrie, les choses ‘commencèrent à 
changer de face; Jellachich.ne fut point rétabli 
dans son commandement en chef. Loin de lui fa- 
ciliter les moyens. de se renforcer de ces élémens 
de slavisme sur lesquels il exerçait alors une si 
souveraine attraction, l’on s’étudia, sous mille pré- 
textes, à désorganiser l’armée qui faisait sa puis- | 
sance. On lui enleva ses régimens croates, pour les 
remplacer par d’autres qui ne fussent point de na- 
tionalité slave. Comme s’il eût été suspect, on vou- 
lait lui ôter le pouvoir et la tentation del’ indépen- 
dance. Jellachich était trop pénétré de l'intérét que 
les Slaves. avaient à rester, dans ces graves cir- 

constances, attachés à la maison d’Autriche , pour 
avoir la pensée de Iui causer des. ‘embarras. Il 
poussait cette conviction. jusqu’à un désintéresse- 
ment qui lui a valu, outre le titre de chevaleresque, 
qu’il a reçu des dames de-Vienne, le surnom ré- 
prouvé: d’ impérial CAaiserliche) qu'il tient des 
libéraux. FL De to es
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Il était difficile que les peuples slaves, dont 
l imagination était ardemment. émue, et qui n’é- 

coutaient queles conseils de leur juste impatience, 
comprissent, comme le ban de Croatie, les défian- 
ces que l'Autriche lui témoignait. 11 était à crain- 
dre qu'ils ne vissent, dans l'attitude réservée du 
cabinet et dans la résignation prudente de Jella- 
chich, une double trahison. C’est ce qui eut lieu. - 
Le cabinet et le ban perdirent, aux yeux des peu- 
ples slaves, une partie de leur prestige. Ce grand 
concours de volontaires qui accouraient de toutes 
parts sous les drapeaux des divers chefs slaves, au 
midi et au-nord, se ralentit sensiblement: L'armée 
croate, qui s'était formée sous l'influence du sen- 
timent national, se vit en quelque sorte. “frappée 
dans son principe constitutif ; elle né montra plus 

” la même foi dans l’idée pour laquelle elle combat- 
tait. Il ne manquait plus que la dissolution de la 
diète fédéraliste de Kremsier pour transformer la 
défiance des Slaves en hostilité sur beaucoup de 
points, et pour en faire en mainte rencontre des 

alliés des Magyars. 
‘ La politique autrichienne eut de fàcheuses con- 
séquences dans la conduite même de la guerre, 
dans les mouvemens stratégiques de l’armée impé- 
riale. De tous les hommes qui ont servi l'Autriche 
depuis la révolution de mars, le prince > Windisch- 
graetz, -quoique décoré, comme Radetzki, d’un
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nom, slave (1), est peut-être celui qui.est le plus 
enraciné dans les vieilles traditions germaniques, 
et celui qui a vu avec le plus de mécontentement 
l'élévation soudaine de Jellachich. Le prince Win: 
dischgraetz est un des derniers types de ces vieux 
aristocrates impériaux qui ne connaissent .que 
deux choses : le service de l’empereur et l’illus- 
tration de leur famille..On ne peut lui refuser un 
esprit d’une singulière ténacité; mais son orgueil 
est plus haut encore que sa capacité militaire. Dès 
les commencemens de la campagne, il se trouva en 
opposition directe avec Jellachich. Leur dissenti- 
ment n'était point un secret; il fut poussé au point 
que le cabinet en conçut quelques alarmes, et que 
Jellachich fut moralement obligé de déclarer, par 
la voie de la publicité, que jamais la bonneintelli- 
gence n'avait cessé entre lui et lillustre général en 
chef de l’armée impériale. Le dissentiment n’en 
était pas moins réel : il portait principalement sur 
Ja question de savoir par quels moyens on coupe- 
rait aux Magyars la retraite derrière la ligne de la 
Theiss. Le prince Windischgraetz était d'avis que 
V'armée magyare, n'ayant pu soutenir un seul as: 
saut sérieux, serait entièrement désorganisée et 
dissoute par l’entrée des armées impériales à Buda- 

- 
A 

{1} Les mots Windiseh et græts signifient littéralement ville vindé, 
c’est-à-dire ville slave ou slovène. La Slovenie est la contrée com- 

‘prise aujodrd’hui sous la dénomination administrative d'Hyrie, 

.
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Pesth. Dans tous les cas, le prince ne doutait point 
que l’armée impériale ne püt passer victorieuse 

. ment la Theïss et frapper les Magyars avant qu'ils : 
eussent le temps de se reconnaitre. Jellachich per- 

“sait, au contraire, dès l’origine, que le nœud de 

la question militaire était dans le passage de Ja 
Theiïss, et que, si les Magyars parvenaient à se re- 

trancher sur la rive gauche, ils réussiraient facile- 

ment à tenir tout l'hiver. Leur cavalerie prendrait 

alors tous ses avantages, tandis que l'infanterie et 
l'artillerie impériales courraient risque de rester 

empêchées, dès la sortie de Pesth, dans les boues 

qui séparent cette ville de Debreczin et de Szégé- 
din. La situation était critique, et, comme il était 

difficile de distraire de l'armée du prince.et de 
celle du ban des forces assez considérables pour 
répondre de la ligne de la Theiss, le ban proposait 

"que l'on donnät des armes aux Serbes campés sur 

la Theiss ; ceux-ci promettaient leurs bras. L’or- 
gueil du prince Windischgraetz se refusait à croire 

” que l’armée impériale eût besoin du concours de 

ces barbares : il laissa les Serbes abandonnés à 

leurs seules ressources ; ces ressources leur suffi- 
saient pour rester maitres chez eux, mais non 

pour prendre l'offensive contre les Magyars. L’ar- 

mée magyare put donc passer tranquilement la 

Theiss. . : 2. 

- Pendant que la cause de l'Autriche était ainsi.
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compromise par ses propres serviteurs, que faisait 
le général Dembinski? Il travaillait ardemment de 
concert avec Kossuth à remettre l'armée hongroise 
en état de reprendre l'offensive. M. Kossuth réser- 
vait au général polonais le commandement en chef, 
quoique celui-ci, par un juste pressentiment, crai- 
gnit, en acceptant cet honneur, de blesser la sus- 
ceptibilité des généraux magyars. L'armée était 
tellement disséminée, qu’elle ne présentait nulle 
part une masse de douze mille hommes. Quinze 
jours après son entrée au service, Dembinski avait 
concentré cinquante-deux mille hommes. Dansles 
premiers Jours de février, on le mit à la tête d’un 
corps composé des divisions Kepassy et Klapka. 
Comme aux beaux temps de notre première révo- : 
lution, à côté du général en chef, on plaça un 
commissaire du gouvernement, le député Szémeré. 
Ici commence une série d’événemens militaires et 
politiques, où apparaissent dans tout leur jour 
l'inexpérience deschefs magyars et les passions hos- 
tiles de quelques-uns d’entre eux à l'égard des gé- 

_néraux polonais. L'histoire du mois qui vas'écou- 
ler est en résumé, dans sa forme la plus précise, 
l'histoire des Polonais dans la guerre de Tongrie. 
Toutes les difficultés que Bem rencontre en Tran: 
sylvanie à essayer d’une politique de conciliation 
entre les Valaques et les Magyars se reproduisent 

* pour Dembinski, lorsqu'il veut obtenir quelques 

,
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concessions en faveur des Slovaques et des Serbes: 

Dembinski touche même bien plus vite à l’écueil; 

les questions personnelles se mélent aux questions 

politiques ; il devait fatalement échouer. : ‘..:" 

Après avoir communiqué aux autorités suprêmes 

siégeant à Debreczin le plan qu’il se proposait de 
suivre, Dembinski fit jeter deux pontssur la Theiss, 
lun pour la division Klapka, vers Tokay, l’autre 

pour la division Kepassy, près de Læk, positions 
situées’ au nord du pont fortifié de Szolnok, ‘où les 

_impériaux avaient leur point d'appui. On se trou- 
vait en face du brave Schlik, le plus rude batailleur 
de l’armée autrichienne. Celui-ci ne jugea point’ à 
propos d'accepter le combat; il se retira dans les 

défilés de’ Sajo, après s'être laissé faire quelques 
prisonniers. | D 

Le 15 février, on augmenta l’armée de Dem- 
binski du corps de Georgey, qui annonçait un ef- 
fectif de dix-neuf mille hommes, et qui, en réalité, 
n'en présentait que quinze mille. Quoique le fait 
n’eût rien en lui-même que d'ordinaire, il devait 
amener dans le présent et surtout dans l'avenir des 

‘ conséquences décisives. Georgey était ambitieux ; 
il était arrivé presque d’un seul trait du grade de 
lieutenant aux plus hautes fonctions militaires; il 

se sentait d’ailleurs le plus capable des généraux | 
magyars ; il souffrait de voir les faveurs accordées 
au général étranger, et se.résignait .avec peine à
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recevoir des ordres d’un Polonais. Dembinski porta 
- Son quartier-général à Putnok, et écrivit à Georgey 
pour lui enjoindre de marcher sur Mikolez, afin 
d’être en mesure d'appuyer les forces du corps 
principal. Georgey était à Kaschau, et répondit 
qu'il y resterait, Il prétextait la nécessité de soute- 
nir l'insurrection dans les comitats du nord, et de 
maintenir les communications entre la Hongrie et 
la Galicie. Dembinski insista, et Georgey obéit. 

Dembinski, n’ignorant point les dispositions de 
Georgey, s'appliquait à le gagner par de bons pro- 
cédés : il le porta sur la liste des avancemens, et 
travaillaainsi à mettre la dernière main à sa fortune. 
Le plän de Dembinski était de marcher sur Metzo- 
Kœærs, de forcer là l’ennemi à une bataille, et de 
Jui couper sa ligne d'opérations, basée sur le pont. 
de Szolnok. Le 25 février, on était à Erlau. On 
savait avec exactitude la position des forces de 
l'ennemi: sur la gauche, un corps autrichien d’en- 
viron douze mille hommes, dans lequel comptait 
une partie de la garnison de Szolnok ; au centré, 
prés de Hatvan, le maréchal Windischgraetz avec 
le gros de l’armée ; à droite seulement, quelques 
mille hommes près d’Arakschallas ; enfin, à l’ex- 
trême droite, à Peter-Vasar, le corps deSchlik, qui 
cherchait à opérer sa jonction avec le maréchal 
Windischgraetz, mais qui ne pouvait y réussir avant 
deux jours. La situationétait, pour une attaque, 

Ir. . "14
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la plus favorable que l’on püt espérer, surtout si. 

l’on parvenait à empêcher la jonction de Schlik. 

. Klapka, chargé de cette mission, s’en acquitta très 
imparfaitement. En dépit de cette faute, il y avait 

encore de grandes chances de victoire, si l’infante- 
rie et l'artillerie de Georgey tenaient solidement. 

Dans la nuit du 25 au 26, Dembinski écrivit à 
Georgey de le venir trouver d’aussi grand matin . 

que possible à Erlau, pour parcourir ensemble la 
ligne de bataille, afin que Georgey püût en pleine 
connaissance des choses remplacer le général en - 

chef, s’il était tué. Après s'être fait attendre jusqu’à 
onze heures, Georgey vint et dit qu'il était impos- 

sible de compter sur ses troupes, qu'elles attaque- 

raient avec succès un bois ou un village, mais 

qu’elles netiendraient pas en rase campagne contre 
du canon. Dès-lors la pensée de Dembinski fut de 
restreindre le théâtre de son action stratégique, de 

concentrer ses troupes, afin d’être en mesure de 

tenir tête au gros de l’armée ennemie. Trois heures 

s'étaient à peine écoulées depuis’ la conférence du 
vieux général avec Georgey, quele bruit du canon 
annonça que Ja bataille s’engageait sur Kapolna. 

Dembinski se précipita de ce côté avec Georgey. 

. Arrivés sur le terrain, ils trouvèrent l’armée en 

désordre l’infanterieetmêmedes hussards en pleine 
fuite. Immédiatement Georgey fit tourner sa voi. 

ture, et engagea Dembinski à l'imiter. Dembinski
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répondit que la bataille avait été engagée contre 
Son vœu, mais qu’il en devait porter la responsa- 
bilité et qu’il nereculerait point. 11 monta à cheval 
et s’avança au galop sur Kapolna. Le soir appro- 
chait; Dembinski n'avait que le choix, ou d’exé- 
cuter une retraite vers les divisions de son armée 
qui ne s’étaient pas encore trouvées en ligne, oude 
garder résolämentsa position. De cesalternatives, il 
eût choisi la première, s’il avait eu des troupes plus 
aguerries. Le danger d’une retraite en face de l’en- 
nemi avec des troupes peu sûres le décida à tenir de- 
vant Kapolna. Dans la nuit, le général se multiplia 
et donna de nouvelles instructions à Georgey, à 
Klapka, à Guyon, à Aulich. Il essaya de leur in- 
spirer un peu de la confiance qui l’animait encore. 
La bataille s'engagea en grand lé 27 au matin, 

On attribue au général Dembinski ces paroles peu . 
flatteuses pour les officiers qui commandaient sous 
ses ordres : « La troupe qui occupait le village de 
Kapolna, aurait-il dit, ne fit point son devoir. Ma 
présence et mon exemple, tous les efforts de mes 
aides-de-camp, ne purent arrêter sa fuite, et ce 
n'est que grâce au mouvement exécuté par le colo- . 
nel Aulich sur la droite de l’ennemi, que les pro- 
grès de l'artillerie autrichienne purent être arrêtés. 
J'en profitai pour haranguer le bataillon Zanini et 
le lancer, sous les ordres du brave colonel Psotta, 
à la reprise du village de Kapolna; mais, à peine 

14,
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arrivé aux premières maisons, le bataillon touten-. 

tier abandonna son drapeau et passa à l’ennemi si 

subitement, qu'un seul officier et le chapelain 
purent échapper à l'entrain de ce mouvement. » 

Dembinski comptait encore ressaisir une position 

favorable par une marche commandée au brave 

Guyon; Georgey prit sur lui de donner un ordre 

opposé à une division qui devait appuyer Guyon, 

et le fruit de cette manœuvre, qui pouvait dépla- 
cer le champ de bataille au profit des Magyars, fut 
entièrement perdu. Cependant Georgey se tenait à 

cinq portées de canon, sous prétexte de protéger 

la retraite de l’armée. C’est ce qui a fait dire au gé- 

néral Dembinski que Georgey voyait toujours l’en- 
nemi là où il n’était pas, et ne le voyait jamais là 
où il était. : 

Le 28, il fallut se résoudre à la retraite. Les or- 
dres furent donnés pour un mouvement sur Metzo- 

Koœrs. L'armée manquait de tout; on ne lui avait 
pas distribué de pain depuis deux jours; elle n’a- 

_vait ni paille ni bois à brûler. Le général en chef 
crut avoir assez fait pour l’honneur de ses jeunes 
soldats. C'était, en effet, un résultat considérable, 

le premier qui eût été obtenu par l’armée magyare 

de l’ouest, d’avoir su tenir deux jours et deux nuits 
devant l’ensemble des forces de l'ennemi. Les ti- 

raillemens qui avaient affaibli le commandement 

durant ces deux journées, l'inexpérience des chefs,
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le mauvais vouloir de Georgey, paralysèrent les 
combinaisons deDembinskidansla retraile, comme 
à Kapolna! Georgey se dirigea vers Poroszlo, con- 
trairement aux ordres qu’il avait recus, et quand 
Dembinski, forcé de le suivre dans cette direction 
afin de le réjoindre, lui adressa de trop justes re- 
proches, Georgey répondit: «Oui, c’est ma faute. » 
Klapka, dont la fuite avait ressemblé à une dé- 
route complète, répliqua, de son côté, «qu'ayant 
eu, non plus six mille, mais quatorze mille hom- 
mes à commander, il n'avait pas trouvé de place 
pour les déployer!» h 

” La comédie n’était point terminée. Georgey cessa 
dès ce jour d'entretenir aucune relation officielle 
avec le commandant en chef, et prit sur lui d’éva- 
cuer la nouvelle position qui lui avait été assignée 
à Poroszlo, pendant que Klapka devait surveiller 

. Szolnok, qui restait le but du général Dembinski. 
: Si ce n’eût été que l’on attendait d’un moment à 
l'autre l’arrivée-du président Kossuth au camp, 
Dembinski eût fait sans retard ‘arrêter Georgey. 
Georgey, de son côté, avait conçu Ja pensée d’un 
complot dans l'intention de renverser Dembinski. 
À peinecelui-ci en fut-il informé par le commissairé- 
général Szémeré, que Georgey se présenta, en 
compagnie des divisionnaires Kepassy, Aulich et 
Klapka. Georgey prit la parole : «Monsieur le feld- 
maréchal, dit-il, nous avons de tristes nouvelles à
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vous annoncer.» Dembinski, l’interrompant , ré- 
pliqua pour le mettre plus à l’aise:'«Croyez-moi, 
messieurs, ayant la conscience tranquille, rien de 
ce que vous allez me dire ne pourra m'attrister. » 

Georgey continua, et dit dans un langage embar- 
rassé que «J’armée n'avait plus de confiance en 
Dembinski, parce qu'il ne connaissait pas le pays, 
et parce qu'il necommuniquait pas ses plans à ses 
principaux lieutenans. » — «Je vous ai laissé par 
ler, reprit Dembinski; je mesuis déjà expliqué sur 
le sujet que vous soulevez, et dont les autorités 
compétentes seront juges. Entre nous tout est fini; 
mais jene puis m'empêcher de vous dire que, lors- 
qu'ilyadix-huitans, mes officiers voulurent en Li- 
thuanie m’obliger àleurcommuniquermes plans, je 
leur répondis simplement que, si ma casquette les 
savait, je la jetterais au feu et marcherais tête nue. 
Depuis cetemps, j'ai beaucoupréfléchi sur le métier 
des armes; ma volonté s’est encore affermie dans la 
réflexion. Aujourd'hui, on pourrame briser comme 
on brise une barre de fer, mais on ne me verra 
point plier. Songez à ce que vous faites. En cemo- 
ment peut-être, on se bat à Szolnok. Douze mille 
d’entre vos compatriotes peuvent payer de leur vie 
la résolution que vous prenez ici.» Puis, se tour- 
nant vers Klapka, le général polonais lui demanda 
si du moins le mouvement qu’il avait ordonné dans 
la direction de Szolnok'avait été exécuté , et,
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ayant reçu une réponse affirmative, il salua la dé- 
putation en signe de congé. 

-Une heure après, Dembinski reçut une commu- 
nication écrite du commissaire-général Szémeré. 
Le commissaire lui annonçait la nomination de 
Georgey au commandement en chef. Bientôt vint 
le chef d'état-major du nouveau général en chef, 
le lieutenant-colonel Bayer, accompagné de deux 
officiers; il demanda à Dembinski la remise du 
livre contenant les minutes des ordres donnés par 
lui durant son commandement: Le général répon- 
dit qu'il avait déjà communiqué au commissaire 
Szémeré un écrit explicatif de Ja position actuelle 
de l’armée, ainsi que des ordres qu’elle avait recus. 
Quant au livre en question, il le considérait comme 
un recueil de pièces justificatives dont il ne con- 
sentirait pas à se dessaisir. Comme en exprimant 
ce refus, il avait porté la main vers ‘son sabre, le 
colonel envoyé par Georgey déclara qu'il était 
décidé à exécuter, füt-ce par la force, les ordres 
de son chef. Un détachement d'infanterie vint 
donc se placer à la porte du général polonais, et 
on lui annonça qu'il était prisonnier, Dembinski 
ne quitta plus sa chambre jusqu’à l'arrivée de 
Kossuth. En considération de l'influence que Geor- 
gey exerçait déjà sur une partie de l’armée, Kos- 
suth n'osa pas lui demander compte de sa con: 
duite. IL est vrai que le commandement en chef
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de l’armée fut destiné au vieux et honnête général 
Vetter; mais Georgey reçut la promesse du minis- 

tére de la guerre, qu'il ne tarda pas à obtenir. 

Dembinski annonça dès-lors à M. Kossuth ‘qu'il 
venait de se donner un rival contre lequel il pour- 

- rait être un jour impuissant à lutter, 

Un succès brillant vint couronner les plans de 
Dembinski au moment où il se voyait ainsi éloi- 
gné d’un poste que d'ailleurs il n'avait point sol- 
licité. Le brave Damianitch avait attaqué et pris la 
fameuse position de Szolnok. Ce fait d'armes chan- 
geait la situation de l’armée magyare : elle pou- 
vait être réunie tout entière, le 8 mars, à Szolnok, 
et couper au corps principal des impériaux, qui 
se trouvait à Maklar et à Porozlo, toute commu- 
nication avec Pesth. Dembinski oublia sa disgrâce, 
rédigea un nouveau plan dans cet esprit, l’envoya 
à Debreczin, et, en attendant une réponse, écri- 
vit aux généraux Damianitch et Vecsey : « Braves 
camarades, quoique je n’aie plus le droit de vous 
commander, je me permets de vous donner un 

conseil. Tenez ferme à Szolnok; mais prenez bien 
garde du côté d’Arakschallas, et n’avancez pas 
sur Pesth, de crainte d’être coupés sur votre droite. 
J'écris à Debreczin pour que l’on vous envoie un 
renfort d'au moins quinze mille hommes. » Au- 
cune des mesures proposées par Dembinski ne fut 
adoptée. Le gouvernement magyar accorda la pré-
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férence au plan de Georgèy, qui consistait à dé- 
boucher contre l’ennemi en deux colonnes, dont 
la première devait partir de Szolnok, sous les or- 
dres de Damianitch, l’autre de Porozlo, sous le 
commandement de Georgey. Il en résulta qu'au 
lieu de détruire peut-être l’armée autrichienne der- 
rière Szolnok, en suivant la stratégie savante de 
Dembinski, on laissa échapper les impériaux, et 
l’on exposa Damianith et Georgey à êtrè battus. 
Dembinski l’avait annoncé au général Vetter. 

On voit quelle anarchie régnait au sein de l’ar- 
.mée magyare. De tous les jeunes généraux qui 
étaient devenus les maîtres de la situation par la 
chute de Dembinski, combien en était-il qui eus- 
sent déjà fait la guerre? La plupart n'étaient arri- 
vés à leur grade que grâce aux faveurs capri- 
cieuses de la révolution, et n’avaient point d'autre 
expérience. Il leur fallut bon gré mal gré en reve- 
nir aux plans de Dembinski, lequel d’ailleurs se 
contenta d'assister en amateur à l'exécütion. L'ar- 
mée autrichienne, qui, à l'exception du corps de 

-Schlick, n’était pas mieux commandée que les 
Magyars, était embourbée entre.Pesth et Szolnok. 

_ La cavalerie magyare finit par l'inquiéter de ma- 
nière à la forcer à un mouvement de retraite. Cette 
armée eût pu encore une fois. être détruite, si 

_ Georgey, au lieu dé s’obstiner à prendre la bico- 
que de‘Bude, eût marché immédiatement sur Co- 
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. morn. Dembinski en donnait le conseil, et, en 
outre, une fois l’armée refoulée derrière Presbourg, 
il eût voulu que, par un coup de partie capable 
de réussir dans ce moment suprême, l’on: poussât 
sur Vienne pour y traiter de l’avenir des Magyars 
et de leurs alliés. Et de fait, si M. Kossuth et le 
général Georgey avaient eu de l'essor et de la per- 
sévérance dans l'audace, quelle heure eût été plus 
propice pour frapper un grand coup ! 

Je ne suis pas de ceux qui pensent que l’Autri- 
che fût alors dans une situation désespérée; je 
dirai plus, j'ai la conviction que si le cabinet de 
Vienne fût revenu promptement sur les fautes du 
prince Windischgraetz et'sur la dissolution de la 
diète de Kremsier, l'empire eût en un. mois rè- 
trouvé dans son propre sein la force qu'il est allé 
demander au czar. Cependant, quoique la mai- 

. son de Habsbourg eût encore sous la main de 
grandes ressources, elle était dans une crise, dans 
un état d’éfourdissement qui offrait les plus belles 
chances à l'audace de ses ennemis. C'était le mo- 
ment d’oser. — Mais les Russes viendront, objec- 
taient les Magyars. — Ils viendront de toute ma- 
nière, répliquaient les Polonais, et c’est pourquoi 
avant qu'ils soient venus, il est prudent de profiter 

de tous nos avantages et de pousser l’Autriche 
l'épée dans les reins à outrance. — Pourtant, re- 
prenaient les Magyars, si nous restions renfermés
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scrupuleusement dans les limites de la Hongrie, 
l'Europe, tenant compte de notre modération, re- 
connaitrait plus: facilement notre indépendance ; 
la Russie n'aurait pas de prétexte pour intervenir. 
— Croyez-nous, répondaient les alliés des Ma- 
gyars, l'Europe ne vous prendra au sérieux que si 
vous lui donnez des témoignages éclatans de votre 
force. Frappez l'Autriche au cœur, marchez sur - 
Vienne. Faites de là un appel de conciliation aux 
Slaves, aux Valaques ; soulevez les principautés 
du Danube déjà tout émues ; puis fournissez-nous 
les moyens d’entrer chez les Russes, la torche à la . 
main, par la Galicie; nous porterons l'incendie 
sur leur propre territoire, et Ja Pologne, insurgée 
à son tour, rendra moins certaine l'intervention 
du czar en Hongrie. . 

Le général Georgey qui était devenu tout-puis- 
sant dans l’armée après la prise de Bude, était bien 
moins encore que Kossuth disposé à écouter favo- 
rablement ce langage. En définitive, la Hongrie 
victorieuse était étrangement embarrassée de sa: 
victoire. Par un acte de la diète de Debreczin (19 
avril), elle avait proclamé son indépendance; elle 
avait prononcé la déchéance de la maison de Ifabs- | 
bourg; elle était, disait-elle, rentrée dans la fanille 

des nations européennes. Elle eût voulu en rester 
là. Le général Georgey s’en tenait à cette pensée, 
pendant que M. Kossuth flottait dans l'incertitude
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de ses rêves poétiques. Les Polonais persistaient 
à dire qu’au point où l’on en était venu, l’immo- 
bilité était la mort. En effet, les Russes arrivaient 
peu à peu et'sans encombre par les défilés de la 
Galicie. Bientôt leurs bataillons devaient se trou- 
ver réunis à l’armée autrichienne reconstituée sur 
les rives de la Waag. En quelques semaines, la na- 
tion magyare allait être écrasée, et avec elle l’émi- 
gration polonaise.



  

. CHAPITRE VI. 

L'INTERVENTION RUSSE ET LA CAPITULATION 

DES MAGYARS. 

LE : 

‘Le génié diplomatique de la Russie domine dés 
le commencement de cette seconde phase de la 
guerre de Hongrie. Au milieu des Magyars indé- 
cis,:la position des Polonais devient à la fois criti- 
que et douloureuse. De jour en jour, ils voient 
s’accroître, avec l’influence de Georgey, l'ascen- 
dant du parti qui leur est hostile, et qui va bientôt 
les sacrifier sans scrupule. 

Déjà les obstacles qui avaient entravé les pre- 
mières campagnes de Bem et de Dembinski avaient 
prouvé, d’une part, combien l'alliance contractée
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par les Polonais avec les Magyars était fragile, et, 
de l’autre, combien les plans du gouvernement 
insurrectionnel étaient incertains. En présence de 
l'intervention russe, cette incertitude qui régnait 
dans les desseins des “Magyÿars, ce désaccord qui 
avait éclaté entre Dembinski et Georgey dès le jour 
de la bataille de Kapolna, devaient apparaitre plus 
nettement encore. Les généraux polonais conseil- 

‘laient aux Magyars de prévenir à tout prix la mar- 
che des Russes, et les Magyars, par une illusion 
inexplicable, s’imaginaient que les Russes ne pou- 
vaient avoir l'intention d'entrer en Hongrie, si on 
ne les provoquait directement. Dans le cas même 
où ce mouvement s’opérerait, l’on comptait avec 

‘ une naïveté singulière sur l'efficacité d'une pro- 
testation de l’Europe libérale en faveur du prin- 
cipe de non intervention. Cette étrange méprise 
poussa Les Magyars à tenter auprès de l'Angleterre 
et de la France de puériles démarches diplomati- 
ques, et l'Autriche, servie par la fausse politique 
de ses adversaires, put regagner sans peine tout le 
terrain qu'elle avait un moment perdu. 

.. La situation de l’Autriche, en mai 1849,. était 
fort mal jugée à Pesth. Les Magyars avaient re- 
poussé l’armée autrichienne de la Theiss à la fron- 
tière de l’archiduché: c'était là ün résultat impor- 
tant; mais les vainqueurs, au lieu de voir dans 
leurs premiers succès un encouragement à de nou-
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: veaux. efforts, s’abandonnèrent aux plus folles 
‘réveries. M. Kossuth annonça sérieusement aux 
Allemands de Vienne qu'ils étaient libres. « Vieille 
-capitale de l'Occident, disait-il, pour toi les jours 
de malheur sont passés, le printemps de la liberté 
approche ; tresse des couronnes de fleurs pour 
tes libérateurs magyars et polonais : ta réunion à 
l'Allemagne va s’accomplir selon tes vœux. Vive 
l'Allemagne ! vive la Hongrie ! vive la Pologne ! » 

- L Autriche cependant. n'était pas si près qu'on 
le pensait d’être émancipée par les troupes de 
M. Kossuth. Les mêmes événemens qui avaient 
exalté outre mesure l’orgueil des Magyars avaient 
ramené le gouvernement autrichien à une politi- 
que prudente et conciliatrice qui devait finir par 
triompher. On avait compris qu'il y avait danger 
à mécontenter plus longtemps les populations sla- 
ves de l'empire, dont les plaintes devenaient cha- 
que jour plus vives. Les députés tchèques avaient 
exposé leurs griefs en termes énergiques et précis. 
Ils rappelaient à à l'Autriche les promesses, les dé- 
clarations libérales du ministère Stadion. Ils se 
plaignaient que ces promesses n’eussent pas été 
tenues, qu'on eût lacéré leur programnie avec 
mépris, et menaçaient de rester spectateurs passifs 
de la lutte, si l'Autriche persistait dans une poli- 
tique contraire à: leurs intérêts. Le langage des 
Croates était plus vif encore que celui des Tchè-
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ques. Une feuille patriotique (re), parlant au nom 
des, colonies militaires que le gouvernement avait 
replacées sous leur ancien régime après leur avoir 
donné à espérer des droits nouveaux, s’écriait : 
« Malédiction sur le jour qui nous a vus naître ! 
Nous, nos femmes, nos enfans et nos chaumières, 

nous sommes livrés sans pitié au régime excep- 
tionnel ; devenus partie intégrante de l’armée im- 
périale, la discipline militaire est notre seul code 
civil... Les innombrables cohortes des contin- 
gens croates qu’on voit sans cesse défiler, pareilles 
à une migration de peuples, ne pèsent que comme 
de légers brins de paille dans la balance de la Jjus- 
tice autrichienne... Où trouverait-on dans le 
monde un peuple aussi complétement paria, et 
quels malheurs peuvent se comparer aux nôtres? » 

Ainsi parlaient les alliés de l'Autriche. De Pra- 
” ue à Agram, c'était un feu croisé de récrimina- 

tions véhémentes, de menaces sans ménagement. 
11 devenait urgent d'arrêter ce mouvement redou- 
table, et c'est ce que l’Autriche sut faire avec une 
remarquable adresse au moment où les Magyars la 
croyaient déjà près de sa ruine. Le cabinet autri- 
chien avait à apaiser, d’une part, l’ivritation des 
Slaves, et de l'autre à dompter l'insurrection hon- 

(1) La Gazette des Slaves méridionaux (Sudslavische. Zeitung) 
rédigée en allemand à l'adresse de l'Europe occidentale.
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"groise. À l'égard des Slaves, il se 1nit sans peine 
à couvert par de nouvelles flatteries ; à l'égard des 
Hongrois, il prit une décision qui put coûter à sa 
fierté, mais que les circonstances ne lui permet- 
taient plus d’ajourner; il invoqua le concours des 
armées du czar. Il sut, au reste, mettre en avant 
un prétexte spécieux. L’Autriche, en faisant appel 
à l'alliance russe, semblait moins solliciter une fa- 
veur que proposer une ligue dans un intérêt 
Commun contre la coalition des Polonais et des 
Magyars. N | 

La Russie, de son côté, ne pouvait manquer 
d'accueillir favorablement les ouvertures du cabi- 
net de Vienne. Elle songeait à sa sécurité'au dedans 
et à son influence au dehors. 11 est évident que 
les événemens survenus depuis le mois de janvier 
1849, en Ilongrie, les succès de Bem et de Dem- 
binski, le triomphe des Magyars grandi par la re- 
nommée complaisante, avaient créé dans Ja Polo- 
gne russe, sinon une effervescence menaçante, du 
moins de sourdes agitations. La police y redoublait 
de vigilance. Non-seulement les armes à feu étaient. 
sévèrement prohibées, on allait jusqu’à exercer une 
surveillance particulière sur les instrumens de tra-- 
vail-et les ustensiles de ménage qui auraient pu 
servir d'armes à un moment donné. Cependant le 
sol tressaillait comme de lui-même sous un ciel 
qui commençait à secharger de nuages. D'ailleurs, 

TA 15
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si solidement que la Russie proprement dite pa-° 
‘raisse assise sur sa base, elle a aussi ses difficultés 
intérieures, ses plaies sociales, qui, pour être moins 
en évidence que celles des sociétés de l'Occident, 
n'en sont pas moins profondes.- Depuis la guerre 
affreuse de 1846 en Galicie, depuis l'émancipation 
des paysans et l'abolition des corvées en Autriche 
par suite de la révolution de mars, le paysan russe 

. a lui-même l'esprit préoccupé de ces mots, qui ont 
commencé à prendre, pour sa rude intelligence, 
un sens très précis. Autrefois, on entendait dire 
de temps à autre : Dans tel village de tel gouver- 
nement, les paysans se sont soulevés et ont brûlé 
leur seigneur. C'étaient des accidens isolés que 
provoquait l'égarement de la misère. Depuis 1846, 
ce qui n'était que le sentiment de la douleur et de 
la haine tend à devenir le sentiment d’ün droit. Sur 
toute la frontière méridionale de la Russie, les 
paysans ont été gratifiés de la terre qu'ils culti- ? 
vaient à titre de syets, — c'est le nom par lequel, 
à la fin du dernier siècle on-a remplacé celui de 
serfs'; — les serfs russes comprennent l'esprit de ce 
fait, qui les touche dansleurs intérêts les plus sen- 
sibles. 

Le czar avait, on le voit, quelques raisons de 
craindre l'insurrection de Hongrie comme un dan- 
gereux voisinage, Toutefois, il était beaucoup plus 
‘touché encore de Ja belle occasion qui s'offrait à
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lui d’accroitre cette vaste puissance, accoutumée 
depuis un demi-siècle à être servie à souhait par 
l'espritrévolutionnaire. La Russie s'est établie dans 
l'empire ottoman en secondant la révolution contre 
les Turcs ; elle allait essayer de prendre pied dans 
l'empire d'Autriche en appuyant le pouvoir contre 
Ja révolution. Que d’ailleurs on ne le perde pas de 
vue : nous sommes en Hongrie; en pays slave; la 
guerre a été provoquée par les Slaves. Si ces Slaves, 
depuis la dissolution de la diète de Kremsier, ont 
pris une attitude défiante envers lPAutriche, ils ne 
sont pas pour cela réconciliés ‘avec les Magyars. 
Plus ceux-ci remportent de succès, plus ils devien- 

-nent orgueilleux et menaçans: Les Slaves ont donc 
plus que jamais besoin d’un appui qui les délivre 
une fois pour toutes du magyarisme. C’est ce mo- 
ment-là que le czar saisit pour prêter le concours 
de ses armes à l’empereur d'Autriche. La Russie 
va combattre la révolution magyare, et en même 
temps elle fait savoir aux populations ‘de sa race 
que le czar pense ardemment à ce cher objet de ses 
préoccupations paternelles. Le czar aide les Slaves 
en même temps que l’empereur d'Autriche, et le 
gain est double pour la Russie dans cette interven- 
tion en apparence si désintéressée. 

… Les Magyars se faisaient donc de singulières illu- 
sions. Iscroyaient l’Antriche abattue, et l'Autriche 
se relevait par d’habiles concessions au slavisme, 

15.



228 L'INTERVENTION RUSSE 

ils croyaient l'intervention russe impossible en 
Hongrie, et cette intervention allait s'accomplir. 
Cette double erreur explique la confiance avec la- 
quelle M. Kossuth recourut à des expédiens diplo- 
matiques, lorsque la question ne pouvait plus se 
dénouer que sur le terrain militaire. Par suite de 
cette fausse manœuvre, le gouvernement de Pesth 
compromit à la fois sa diplomatie et son armée, 
l'une, dans des négociations im praticables ; l'autre, 
dans des tâtonnemens et des hésitations que la gra- 
vité du moment ne permettait pas. : 

Les premières opérations de l’armée magyare, à 
la veille de l’arrivée des Russes, témoignèrent 
de l'anarchie qui régnait dans les conseils. du 
gouvernement insurrectionnel. Dembinski avait 
émis l’idée d’un mouvement de précaution yers la 
-Galicie. Les défilés des Carpathes se prétaient à 
des surprises, à des combats de partisans où quel- 
ques. milliers d'hommes résolus suffisaient pour 
tenir une armée en échec. Dembinski » placé par 
A. Kossuth à la. tête de la légion polonaise, de 
quelques régimens de hussards et de cinq ou six 
mille hommes de mauvaises troupes, le tout for- 
mant.un corps d'environ douze mille hommes, 
voulut tenter l'aventure. À peine avait-il pris posi- 
tion dans les Carpathes,. qu’il reçut de Georgey 
l'ordre de rétrograder à tout prix, eüt-il même 
obtenu des avantages sur l'ennemi. Dans le cas où
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Dembinski essaicrait de passer outre, il était en- 
joint aux officiers magyars de ne pas lui obéir et 
de l’abandonner. Le général polonais, dont toute 
la conduite révèle ün profond respect pour la hié- 
rarchie, n'eut point la pensée de faire un pas de 
plus en avant ; mais sur l'heure il envoya à Pesthr 
sa démission, qui fat acceptée. Cette détermina.- 
tion de Dembinski affligea profondément le géné- 
ral Bem. C'était la seconde fois que l'influence fa- 
tale de Georgey faisait avorter les plans de Dem- 
binski, et cette nouvelle blessure était d'autant 

plus sensible, que le coup avait été porté, pour 
ainsi dire, sous les yeux mêmes de l’ennemi de Ja 
Pologne. Il s’en fallut de peu que la démission de 
Dembinski n’entrainât celle de Bem et n’amenât 
ainsi la rupture de lalliance polono-magyare. 
Heureusement pour la Hongrie, Bem céda aux 
instances de Dembinski, aux protestations em- 
pressées du gouvernement de Pesth, et garda son. 
commandement, L'influence des Polonais n’en 
avait pas moins reçu une grave atteinte, et ce fut 
en vain que Bem parla de la nécessité de prendre 
position contre les Russes. Bien que tout attestât 
aux Magyars que les troupes moscovites étaient en 

marche, chose étrange, ils refusaient encore de 
croire que l'intervention fût prochaine. Lorsque 
Visocki, que l'on avait laissé dans les Carpathes 
à la tête de quelques bataillons polonais, annonça



230 * L'INTERVENTION RUSSE 

qu'il avait eu un engagement avec l’avant-garde 
russe, on lui fit dire de Pesth qu'il était un vision- 
naire, et qu'il avait pris des hulans autrichiens 
pour des Cosaques. Quelle était donc la pensée du 
8ouverneur de la Hongrie? Pendant qu'un génie 
fatal tentait le général Georgey et le poussait sour- 
dement à négocier avec lé Nord, M. Kossuth, 
conduit par son imagination confiante, frappait 

: à grand bruit à la porte des cabinets de l'Occident. 
Le gouverneur de la Hongrie avait de bonne 

heure songé à ‘envoyer des représentans de Ja 
Hongrie magyare auprès du pouvoir central de 
Francfort; mais ce pouvoir n'était guère qu’un 
être de raison, sans existence. réelle, sans armée 
ni trésor, tout aussi peu reconnu des cabinets 
étrangers que le gouvernement magyar lui-même, 
L'extrême gauche du parlement avait fourni aux 
Magyars des orateurs de club'et des soldats de 
barricades le jour de l'insurrection de Vienne ; 

elle avait, par ses encouragemens, poussé dans les 
rangs des Magyars les débris de la fameuse légion 
académique; l'Allemagne de Francfort ne pouvait 
rien de plus pour les Magyars menacés par les Rus- 

ses. Les Magyars placèrent donc tout leur espoir 
‘dans l'Angleterre et la France. 

. En France, ils se heurtèrent tout d'abord à l'im- 
à passibiité tour à tour facétieuse et sombre de 
CN Bastide. Aussi bien le général Cavaignac avait
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saisi le côté faible- de. P insurrection ‘magyare. 
« Nous avons, disait-il, essayé de connaître Ja 

‘ pensée et les plans des Ilongrois ; nous n'avons 
jamais pu savoir ce qu’ils voulaient. » En défini- 
tive, la diplomatie de M. Kossuth échoua devant 
l'indifférence étudiée de M. Drouyn de Lhuys. 
À défaut du gouvernement français, qui leur man- 
quait, les Magyars entreprirent alors d'émouvoir 
l'opinion. Leur représentant à Paris, l’un des hom- 
mes les plus modérés et les plus recommandables 
de la Hongrie, le comte Ladislas Teleki, menait de 
front la diplomatie et la polémique. I] avait, dès le 
commencement.de la guerre, publié au nom du- 
gouvernement magyar un manifeste aux peuples’ 
civilisés. En mai et en juin:1849, il redoubla d’ar- 
deur, pour signaler à l'Europe tous les dangers 
d’une intervention russe. « 1] n’y a plus de temps 
à perdre, écrivait-il, l'heure suprême approche, 
et la prédiction de Napoléon s accomplit. Le czar 
déclare qu ‘il va protéger contre la révolution l’hon- 
neur du nom russe et l’ inviolabilité deses frontiè- 
res ; mais si la Pologne existait encore, la Tongrie 
se trouverait-elle aux frontières de la Russie? N’est- 
ce pas elle qui s’est avancée vers nous ? Et lorsque | 
J’Autriche sera envahie et 1 ‘Allemagne asservie, où *, 
seront alors les frontières de la Russie? » Ÿ. oilà par. | 
quelles considérations les Magyars comptaient in a. ‘ 
téresser la France. Ils avaient. pour Ja satisfaction.
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de leur orgucil de race conquérante, appelé sur 
l'Autriche le poids de l'intervention russe, et, exa- 
gérant le danger comme leur propre importance, 
cachant, sous le nom de liberté, leurs projets de 
suprématie, ils espéraient que la France endosse- 
rait leurs entreprises jusqu’à se compromettre pour 
eux diplomatiquement auprès des cabinets, et mo- : 
ralement auprès de l'immense et généreuse race 
des Slaves. . : 

En: Angleterre, la diplomatie magyare recueilli 
du moins plus de témoignages de sympathie. Le 
terrain était là plus favorable. Tandis que la France 

‘avait, dans sa politique extérieure, à tenir compte 
de la paix générale, et que d’ailleurs son gouverne- 
ment, sans avoir une idée claire de l'esprit des Sla- 
ves, sentait cependant vaguement que l'intérét de 
la civilisation n’était point du côté du magyarisme,,. 
l'Angleterre, solidement assise sur la base antiquede 
satonstitution, ne paraissait pas redouter les ébran- 
lemens européens ; d'autre part, la puissante aris- 
tocratie qui a subjugué l'Irlande, flattée par la si- 
militude profonde des lois de la Hongrie avec celles 
de la Grande-Bretagne, ne pouvait refuser sa prédi- 
Jection aux Magyars. Les hommes qui prirent l’ini- 
tiative du mouvement d'opinion tentéen Angleterre 
en faveur des Mâgyars n’envisageaient la question 
que par son côté le plus général. Ils accueillaient de 
confiance lesaffirmations des agens deM.Kossuth;
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ils croyaient à une Hongrie de treize millions 
d’âmes, libérale et civilisatri ice; c'était poureux une 
nouvelle Pologne relevant le drapeau des nationa- 
lités et s'interposant comme un boulevard entre la 
Russie et l'Europe. De nobles esprits, qui étaient 
habitués à se voir à la tête des manifestations en 
faveur de la Pologne, beaucoup de caractères libé- 
raux, qui avaient du plaisir à protester contre la 
politique des gouvernemens absolus, puis _quel- 
ques héros de meetings, qui voyaient là une belle 
occasion de se remuer et de faire parler d’eux, tous 
ces hommes, réunis sous l’impulsion de sentimens 
divers, donnèrent le branle à l'opinion et l’ému- 
rent, La guerre de Hongrie devint populaire dans 
l'aristocratie’ britannique. Le chef du Foreign- 
Office fit lui-même entendre aux Magyars des pa- 
roles d'encouragement et tint, dans la chambre des 
communes, un langage plein de reproches amers 
pour le cabinet de Vienne. C'était peu, et la cause 
magyare réclamait d’autres secours. Le gouverne- 
ment insurrectionnel, que les feuilles démocrati- 
ques de l'Allemagne et de France s’opiniâtraient à 
appeler républicain, travaillait alors à gagner l'An- 
gleterre, en lui insinuant que la royauté étant va- 
cante en Hongrie, M. Kossuth lui-même, quoique 
soupçonné de républicanisme, n'éprouverait nulle . 
répugnance pour un prince de la maison de Co- 
bourg. Les Magyars ne doutaient point que lord
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Palmerston, touché de ces ouvertures, n’embrassät 
ardemment la cause de l'indépendance hongroise, 
Ils connaissaient assez peu l'Angleterre pour s’ima- 
giner qu'elle allait d’enthousiasme se poser ainsi 
seule en face de l’Europe, et assez peu la Russie et 
l'Autriche pour croire qu'elles prendraient en con- 
sidération les menaces de l’Angleterre isolée. Plus, 
au contraire, le cabinet de Londres s’éloignait de 
de celui de Vienne, plus l'alliance russe devenait 
indispensable pour l'Autriche. La sympathie de 
l'Angleterre tournait donc au détriment des Ma- 
8yars plus encore qe la froideur de la France, et, 
au dehors comme au dedans, ce malheureux peu- 
ple se brisait contre l'impossible. 

Cependant l’armée autrichienne se reconstituait 
- peu à peu. Après avoir été battue sous le général 
Welden, qui avait remplacé le prince de Windisch- 
graetz, elle avait reçu pour général en chef le rude 
et opiniâtre Haynau. En même temps, l’armée 
russe envahissait la Hongrie par trois points : la: 
Moravie, la Galicie, la Valachie. Elle arrivait, et, 
avant de combattre, elle tentait de son côté quel- 
ques essais de diplomatie à l'adresse des Magyars ; 
elle semait çà et là de vagnes rumeurs auxquelles . 
l’inexpérience politique de ceux-ci allait se laisser 
prendre. Insensiblement le bruit se répandit en 
Hongrie que les Russes n'étaient pas des ennemis 
systématiques des Magyars; que le Moscovite mé-
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‘ prisait l’Autrichien, tout en ayant l'air de le dé- 
fendre; que l'Autriche ‘irritée se promettait de 

cruelles représailles; que le czar était plus géné- 

reux, et préchait à ses alliés la conciliation. Il n’en 

voulait, disait-on, qu'aux Polonais, qui, après 

avoir été, suivant l'expression de Batthianyi, un 

mal nécessaire, étaient devenus un embarras etun 

obstacle. Un jour, à la table même de M. Kossuth, . 
on entendit des officiers disserter sur les politesses 
du prince de Leuchtenberg pour des officiers ma- 

gyars qui servaient en Russie. En Transylvanie, le 
nom du grand-duc Constantin, lancé dans le 

même esprit, précéda et accompagna partout 
l’armée russe. Voilà ce que les amis de Georgey 
écoutaient complaisamment à Pesth et sous la 

tente, pendant que M. Kossuth faisait entretenir 
lord Palmerston du prince de Cobourg. Avant 

d’avoir brülé une amorce, la Russie s’était ouvert 

un chemin au cœur de Ja Tongrie. 

IT 

La campagne diplomatique était enfin terminée, 
et on allait commencer une nouvelle campagne 
militaire. L'influence des généraux Dembinski et 

Beni avait prévalu dans la premiére phase des opé- 
rations de l’armée insurrectionnelle : l'influence 
du général Georgey devait dominer la seconde.
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1! serait assez difficile, au premier abord, de ca- 
ractériser la politique de ce personnage dont le 
rôle est déjà si important et va devenir décisif. Un 
front soucieux et un regard voilé, qui paraissent 
couvrir une arrière-pensée, une certaine àâpreté de 
sentimens qui semble de l'ambition contenue avec 
effort, voilà ce qui frappe en lui observateur du- 
ant la première période de la gucrre: Georgey 
conquiert en six mois tous ses grades ; l'inquiétude . 
de son esprit n'est pas apaisée, la coopération. : 
brillante des généraux polonais le gène et l'of- 
fusque, il prend ombrage de la popularité de 
M. Kossuth lui-même. D'où viennent ces allures 
frondeuses et sournoises qui contrarient quelque. 
lois les intentions de M. Kossuth, et. toujours, 
comme par système, l’action des généraux polo- 
nais? D'un défaut de caractère où d’une opinion 
opposée à la politique de M.. Kossuth? L'une cet 
l’autre de ces deux explications paraissent admis- 
sibles. Peut-être Georgey avait-il sur les ressources 
et les intérêts de son pays des idées plus justes que 
la poésie des wlra-enthousiastes. Que lui at-il 
manqué? De la franchise pour poser hardiment 
son drapeau et déclarer sans feinte par quels che- 
mins il entendait marcher. Je définirais volontiers 

. Georgey un esprit justeégaré par un caractère faux. 
Si l’on y réfléchit bien, cette contradiction donne 
en effet Ie secret de toute sa conduite. Au fond,
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Georgey représente l'opinion positive et pratique, 
qui, laissant de côté les fantasmagories conqué- 
rantes des docteurs en magyarisme, eût tenu pour 
excellente une alliance avec l'Autriche, si elle lui 
eût offert le maintien de l’unité de la Hongrie. 
Songer à traîter avec les Russes, c'était, au point 
de vue purement magyare, une idée naïve, 'et, au 

‘ point. de vue magyaro-polonais, une idée morale- 
ment monstrueuse; mais la pensée de traiter avec : 
: l’Antriche était tellement dans l’intérét des Ma- 

gyars, que Dembinski lui-même avait désapprouvé 
. la déchéance proclamée de la maison de Ilabs- 
bourg. Georgey, à l’époque de la prise de Bude, 
paraissait être préoccupé de cette pensée, dans la- 
quelle il n’osa pas entrer avec résolution. Il ne sen- 
titpas qu'entouré d’une grande popularité, il pou-. 
vait entraîner le pays, et, au lieu d'aller droit au 

- but en se faisant suivre de toute la nation, il s’a- 
musa à combiner des ruses toutes personnelles 
pour écarter les Polonais et renverser Kossuth. 
L'armée russe eut le temps d'arriver; le général 
Georgey comprit que les Magyars n’avaient plus 

-rien à attendre de l'Autriche irritée, et, séduit le 
premier par les paroles flatteuses que les Russes 
répandaient sur la bravoure des Magyars, sur la 
conduite brillante de leurs. officiers, il conçut le 

projet d’invoquer la protection du czar et d’inté- 
resser les Moscovites au sort de la race Magyare.
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Au reste, le général. Georgey ne garda point le se-° 
cret de ses plans: il les’ communiqua au ministère 
magyar sitôt que l’on prévit l’imminence d’une 
catastrophe, c’est-à-dire dès le commencement de 
cette nouvelle campagne. ' 

Les Polonais eurent vent de ce » dessein qu'ils 
avaient droit de regarder comme une sorte de rup- 
ture de l'alliance contractée entre eux et les Ma- 
gyars. Dembinski, retiré à Pesth, demanda par 

- écrit à M. Kossuth des explications catésoriques 
sur ce mouvement d'opinion qui faisait incliner 
les Magyars vers les Russes. M. Kossuth , ayant 
peut-être quelque espoir de modifier les intentions 
de Georgey, déclara hautement que personne à sa 
connaissance ne parlait en Hongrie, ni de céder, 

‘ni surtout de se rendre à la Russie. Il affecta méme : 
de se rapprocher de Dembinski et de Bem, dont il 
balançait les noms pour mettre l'un ou l'autre à la 
tête de l'armée. Dembinski ne voulait plus du 
commandement en chef. En dépit de tant de dé- 
boires, il consentait cependant à tracer de nou- 
veaux plans de campagne. Sa pensée était de 
concentrer l’armée magyare entre la Maros et le 
Danube, derrière la Theiss, en prenant la Transyl- 
vanie pour base des opérations. On eût laissé dans 
la place de Comorn trente mille hommes qui au- 
raient pu s’y défendre victoriensement contre 
toute éventualité, et faire des sorties heureuses,
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Lereste de l’armée eût abandonné les plaines etles 
villes ouvertes, Bude et Pesth, afin de s’enfermer 
entre la Theiss et la Transylvanie, où l'armée de 
Bem, jusqu'alors isolée et d’une utilité secondaire, 
eût trouvé un emploi digne de son chef. L'on eût 
ainsi réuni environ quatre-vinet mille hommes. 
Par suite d’une conception singulière, Georgey, 

.qui avait combattu l’idée de marcher sur Vienne 
alors qu’on le pouvait, proposait un plan opposé 
à celui de Dembinski. Georgey eût voulu que l’on 
“quittât la Transylvanie, que l’on concentrât toutes 
les forces du pays autour de Comorn, de Raab et 
de Waitzen, pour tenter par là une expédition dé- 
sespérée sur Vienne. Outre l’imprudence d'exposer 
l'armée magyare à être anéantie en quelques jours 
par des troupes régulières supérieures en nombre, 
les projets de Georgey rencontraient un grave 
obstacle; les Szeklers, qui formaient le noyau de 
l’armée de Bem, refusaient de quitter la Transyl- 
vanie. Ils étaient prêts à se battre dans les monta- 
gnes, sur un sol bien connu d'eux, au seuil de leurs 
foyers. C'était peine perdue de leur demander da- 
vantage. Quiconque eût prétendu les conduire 
dans ces régions éloignées, où les plans du général 
Georgey les appelaient, eût été bientôt abandonné. 
Les combinaisons de Dembinski eussent donc as- 
suré aux Magyars une forte position stratégique en 
même temps qu'elles leur eussent donné le moyen
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d'utiliser l’ensemble de leurs forces, tandis queles 
plans de Georgey avaient l'inconvénient de placer 
l’armée sur un terrain sans aucun avantage, et de 

. dissoudre le corps du général Bem.. | 
M. Kossuth, qui parfois montrait des préten- 

tions militaires, avait de son côté son plan, et ce 
n'était pas le moins extraordinaire. « Je veux éton- 
ner l'Europe! » avait-il dit dans une de ces explo- 
sions de beau Hangage qui lui étaient familières. Le 
président de la Hongrie voulait en effet, soit que 
l'on marchât sur Vienne suivant le plan de Geor- 
gey, soit que l’on se précipitât sur la Galicie pour 
insurger la Pologne, soit enfin’ que l’on descendit 
en Italie pour ÿ relever Ja révolution abattue. Re- 
marquez que cela se passait au moment où les 
Russes étaient déjà en ligne, où les Autrichiens re- 
-prenaïent l'offensive, où l’armée magyare, dé- 
moralisée par l'anarchie de ses chefs et par la pré- 
sence d’un ennemi redoutable, était fatalement 
condamnée à la défensive. | 

M. Kossuth sortit enfin de ce rêve, et ouvrit les 
yeux au bruit du canon austro-russé, qui croisait 
ses feux sur toute Ja frontière de la Hongrie. On 
supplia Dembinski de reprendre du service,’et, 
comme il refusait le commandement en chef, on 
récourut à un expédient qui semblait avoir l'avan- 
‘tage de ménager les susceptibilités de Gcorgey. On ‘ 
choisit pour. généralissime Messaros, ancien mi-
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nistre de la guerre; homme de bravoure et d’hon- 
neur, sans autre mérite, et l’on plaça Dembinski 
sous ses ordres en qualité de major-général, avec 

” lecommandement réel. La difficulté était de déci- 
der Georgey à l’obéissance. Il était sous Jes murs 
de Comorn, profondément engagé dans la lutte où 
il devait user inutilement ses troupes. Messaros 
quitta Pesth pour aller le rejoindre et lui porter 
des instructions conformes au premier plan de 
Concentration proposé par Dembinski quand l'ar- 
mée magyare était encoré libre de choisir son 
champ de bataille, et modifié en vue des circons- . 
tances, qui avaient si promptement changé. Mes- 
saros rencontra sur Ja route de Pesth à Comorn 
des estafettes de Georgey qui annonçaient que les 
communications étaient coupées. Le général en 
chef revint sur Pesth, où les populations émues 
prirent bientôt l'alarme: Elles accoururent devant 

“l'hôtel où résidait Dembinski avecdes cris de dé- 
sespoir. « Sauvez-nous, disaient-elles, vous seul 
pouvez nous sauver ! » Dembinski parut, et, faisant 
allusion à Georgey et aux Russes, il dit à la foule 
qui tendait vers lui des mains suppliantes : « Je ne 
puis plus vous sauver, car j'ai un ennemi devant 
moi et un ennemi derrière, » Le gouvernement se 
retira en désordre à Szegedin, sur la Theiss, comme 
frappé d’une terreur panique. oi 

L'inaction cependant n'était plus possible, et le 
IL. 16
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général polonais s’efforça d'oublier ses tristes pres- 
-sentimens; il rassembla, de concert avec Messaros, 

tout ce qui restait de troupes disponibles en dehors 
de l’armée de Georgey, de la forteresse de Comorn 
et du corps de Bem. Georgey avait annoncé qu’il 
visait à se dégager, pour opérer par le nord une 
retraite vers la Transylvanie. Dembinski voulait 

encore tenter, en se retirant vers le banat de Te- 

mesvar, de se réunir à Georgey et à Bem, et de 
prolonger la lutte dans les montagnes du midi. Au 
fond, il n'y avait plus dès-lors, sur Le théâtre de Ja 
guerre, personne qui crût au salut de la Hongrie, 

Je me trompe : il était des esprits généreux qui 
avaient encore quelque confiance dans la fortune 
des Magyars, alors que ceux-ci désespéraient d'eux- 

mêmes, C'étaient les diplomates polonais, aux- 
quels s'étaient joints quelques Valaques des prin- 

cipautés du. Danube, au nom de toute la race 

roumaine (1). Les uns ët les autres pensaient qu’en 
présence de l'intervention russe, et de l’effroi 

qu’elle devait causer à tous les peuples de l'Europe 
orientale, le drapeau de la conciliation entre les 

+ 

nationalités, arboré enfin par les Magyars, aurait 
la puissance de faire sortir du sol une nouvelle 
armée au dedans et au dehors de la Hongrie. On le 

(1 M. Nicolas Balcesco, publiciste valaque, était le chef de celte 
députation,
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sent, la confiance des Polonais et des Valaques 
était conditionnelle; mais le temps pressait, ils 
marchaient avec ardeur à leur but, comptant que 
l'effet du péril lui-même aiderait leurs suprêmes 
efforts. 

_ 
Le prince Czartoryski,"sans cesser d'être fidèle à 

‘ la politique qu'il avait embrassée plusieurs années 
avant la guerre, pressa ses agens d'entretenir le 
gouvernement magyar de la nécessité plus urgente 
que jamais d’unetransaction entre les nationalités. 
Si la Hongrie devait succomber, suivant les diplo- 
mates folonais, ce serait toujours un gain pour 
l'avenir que de l'avoir amenée à reconnaître l'é- 
quité des griefs de ses sujets insurgés. Dans leur 
défaite même, les Magyars auraient Ja consolation 
d'atténuer les haines provoquées par leur orgueil, 
et de laisser après enx des regrets. Menacés d’être 
mis au ban des peuples et de n’entendre que des 
récriminations autour de leur lit de souffrance, en 
cédant, ne füt-ce que sous l'empire de l'inexorable ‘ 
nécessité, ils Otaient du moins toute prise à la 
haine. Ils redevenaient l’un des élémens de la 
grande ligue des nationalités qui pourrait un. jour 
se reconstituer sur leurs débris. Les Magyars de- 
vaient périr comme race dominante ; mais, en ac- 
ceptant d’avance les conditions d'égalité que leur 
faisaient les autres nationalités, ils mériteraient au 
milieu d'elles une place qu’elles leur accorderaient 

16, | | #
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sans contestation et sans crainte; ainsi les ressour- 
* ces militaires dés Magya rs ne seraient pas per dues 
pour l'avenir : telle était la pensée qui inspirait les 
démarches de la diplomatie polonaise auprès de 
M. Kossuth. Le prince Czartoryski avait compté 
sur l'autorité morale de Dembinski et de Bem. 
« Je suis sûr, écrivait-il à Dembinski, en date du 
5 juin, je suis sûr qu'après les déclarations consi- 
gnées par vous dans votre écrit d'adieu à vos com- 
patriotes polonais, vous n'avez pas cessé de vouloir 
Ja conciliation entre les Magyars et les Slaves. La 
justice nous le commande, l'intérêt des Magyars 
eux-mêmes nous y force, soit que nous considé- 
rions leur sécurité pour l'avenir ou leur salut pour 
le présent. En supposant que la défense soit pos- 
sible contre les forces colossales de leurs ennemis, 
en supposant que vous triomphiez, la lutte sera 

longue, et ce n'est pas d’un seul coup que vous 
pourrez vaincre. » Quelles étaient les bases sur 
lesquelles le prince Czartoryski proposait de trai- 
ter? Placé dans une situation où il pouvait être 
plus désintéressé que les Slaves de Hongrie, il pen- 
sait que les Slaves, tenant compte des actes mili- 
taires des Magyars, devaient leur reconnaitre, non 
pas une suprématie de race, mais une sorte de 
droit d'initiative, non pas le privilége du ouverne- ; 8 8 
ment, mais Ja faculté d’être le centre de la confé- 
dération des États destinés à transformer la vieille
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Autriche. Parmi les peuples attachés à la Hongrie, 
ceux qui se trouvent séparés des Magyars, soit par 
des limites faciles à déterminer, comme les Vala- 
ques, soit par des frontières déjà tracées, comme 
les Croates, les Slavons et les Serbes, eussent ob- 
tenu une véritable et sérieuse autonomie provin- 
ciale. Les autres, moins compactes et entremélés 
aux Magyars, comme les Slovaques et surtout les 
Allemands, eussent dû se contenter d’une admi- 
nistration nationale, du libre usage de leur langue, 
de la pratique respectée de leur culte. Voilà les 
propositions que les agens de la diplomatie polo- 
paise portaient au gouvernement magyar comme 
l'unique moyen de salut qui lui restât. 

M. Kossuth et ses ministres accueillirent avec 
politesse, mais avec réserve, les ouvertures des Po- 

lonais et des Valaques. Le 10 juin, le ministre des 
affaires étrangères, M. Casimir Batthiany, écrivant 
æux agens politiques et aux commandans des fron- 

-tiéres, leur adressait encore des instructions qui 
semblaient. reculer indéfiniment l’époque d’une 
transaction. « 11 y a, disait-il, trois principes qui. 
doivent servir de base avant tout à cette réconcilia- 
tion, et sur lesquels nous ne céderons en rien, à 
aucune condition, car autant vaudrait nous suici- 
der de nos ‘propres mains. Ces principes sont : 

. 1° l'unité de l'état; 2° l’intégrité du territoire de 
l’état, telle qu'elle existe depuis des siècles ; 3° la 

4
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suprématie de l'élément magyar, acquise depuis 
mille ans, les armes à la main, fondement de no: 
tre autonomie et consacrée par l’usage de la lan- 
gue magyare comme langue diplomatique. » Et, 
après avoir insérit le principe de la conquête sur : 
son drapeau, le ministre rappelait les priviléges 

- de la langue magyare. « Ils ont été, continuait-il], 
définis par les lois. Ainsi, les délibérations du corps 
Le. , . M , législatif, les lois, les documens qui s'y rapportent, 

sont rédigés en langue magyare. Le magyar est 
aussi l'idiôme de l'administration, des tribunaux : 
‘inférieurs et supérieurs, des écoles supérieures, des 
matricules ou registres des naissancesetdes décès. » . 
Comment ensuite prendre au sérieux ce que M. Ca- 
simir Batthiany regardait comme une concession ? 
« Cependant, disait-il, pour lever toute difficulté, le 

: Souvérnement magyar est prêt à accepter, au nom : Mas y ; 
du pays, toutes les conditions par lesquelles les 
peuples de langues différentes croiront mieux ga- 
rantir leurs nationalités, pourvu que ces conditions 
s'accordent avec les trois principes que j'ai posés. 
Il est donc disposé à confier l'administration dès 
affaires ecclésiastiques aux fidèles de chaque reli- 
gion, en les laissant libres d'y fâire usage de letr 
propre langue; ils auront la même liberté dans 
toutes les affaires particulières qui regardent leurs . 
écoles, leurs familles, leurs communes, leurs pro- 
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À la suite des premières défaites de Georgey et 
de Bem en Transylvanie, quand l’image dela mort 
se fut présentée de toutes parts sous son aspect sai- 

sissant au gouvernement insurrectionnel, M. Kos- 

suth, le ministère et l'assemblée nationale com- 

mencèrent à se montrer moins hostiles aux projets 

de transaction. Dans le trouble qui s'empara de 

tous les esprits, on en vint même à faire une par- 

tie des concessions que sollicitaient les agens de la 

race valaque. C’est à Szegedin, dans cenouvel asile 
d’un gouvernement pour la seconde et dernière fois 
fugitif, c’est le 14 juillet, un mois avant la fin de 

la guerre, que le ministre Casimir Batthiany donna : 
connaissance aux Valaques de cette résolution tar- 

dive. Quant aux demandes des Polonais en faveur 

desSlaves, lesMagyars hésitaient encoresilsue se ré- 
signèrent qu’à l'heure suprême etau moment d’ex- 
pirer, dans Arad, à ce dernier et douloureux sa- 

crifice. À peine les Valaques eurent-ils le temps de 
prendre connaissance des nouveaux droits qu'on 
leur concédait de si mauvaise grâce, que déjà la 
“ruine de la Hongrie se consommait, Enfin les Ser- 
bes et les Croates n’apprirent les concessions fort 
restreintes qui les concernaïent qu'après la catas- 
trophe, avec la nouvelle dé la défaite de Temesvar 

‘et de la capitulation de Vilagos.
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ll. 

T'emesvar et Vilagos, l'anéantissement des corps 
d'armée de Bem et de Dembinski etlasoumission 
de George, voilà en effet où devaient rapidement 
aboutir les incertitudes du gouvernement magyar. 
C’est en vain que M. Kossuth avait rendu à Dem- 

. binski le pouvoir militaire sous le nom de Messaros. 
Dès cette époque, il était trop tard. Déjà les trois 
Principaux corps d'armée étaient séparés de ma- 
nière à ne pouvoir se réunir que par des coups de 
fortune. Georgey était devant Comorn et Waitzen, 
entouré par les Autrichiens et les Russes, et dans 
l'impossibilité de leur échapper sans une ruse de 
guerre. Dembinski, à sa sortie de Pesth, se voyait 
poursuivi vers Szegedin par le corps de Haynau. 
Bem, de son côté, avait sur les bras, d’une part les 
Serbes de Knitchanin et du ban de Croatie, qui 
remontaient du midi au nord, avec la mission spé- 
ciale d’empécher la jonction des deux généraux 
polonais, et de l’autre les Austro-Russes qui étaient 
accourus de la Valachie en violant la neutralité 
du territoire ottoman. Dembinski, dont le désir 
avait toujours été de se replier vers les montagnes 
dela Transylvanie méridionale pour y. faire sa jonc- 
tion avec Rem, en attendant Georgey, n'acceptait
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qu'à regret la bataille que les Autrichiens lui of. 
fraient dans les environs de Szegedin. Il fallut com 
battre cependant, et, une fois l’action engagée, les 
Polonais et les Magyars se défendirent avec téna- 
cité; mais les Magyars qui formaient le corps deDem- 
binski étaient peu'aguerris. Georgey s'était réservé 

‘ les seules troupes qui fussent habituées au feu; 
Dembinski ne commandait guère qu’à des recrues. 

“Les Autrichiens avaient donc à Szegedin la supé- 
riorité du nombre et de l'expérience: ils vainqui- 
rent. Dembinski fut rejeté vers Temesvar, obligé 
de faire face à l'ennemi à chaque moment dans cette 
brillante et douloureuse retraite. . 

Les combats livrés près de Szegedin sont les plus 
considérables d’entre ceux qui ont signalé cette 
guerre depuis l'intervention des Russes. Sur un 
autre théâtre, la lutte n’est pas moins acharnée et 
présente peut-être un caractère plus saisissant. 
Bem ne saurait s'avouer vaincu tant qu'il a quel- 
ques centaines d’homines de bonne volonté et de 
l'ärtillerie. Rien de plus varié que ses expéditions. 
On le croit anéanti ; aujourd’hui il n’a plus que 
deux canons; deux chevau-légers se précipitent 
sur les affüts pour lui enlever cette dernière res- 
source; il les chasse à coups de cravache. Il est 
reconnu par un officier autrichien qui s’avance à 

.son tour contre les deux pièces ; trente fusils sont 
braqués sur la poitrine du général polonais ; il ne
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reçoit qu'une balle à la main, et, se redressant sur 
: son cheval, il semble dire: « C’est-bien moi, et je 
vis: » — « C’est le diable, » disent les trente sol- 
“dats; ils jettent leurs armes et courent encore. Bem 
profite de l'incident pour entraîner ses troupes ; il 
reprend les canons qu'il a perdus, et.le voilà cou- 
rant vers un autre champ de bataille au bruit re- 
tentissant de ces attelages qui ébranlent le sol et 
les cœurs. Si Bem eût été secondé. par une armée 
régulière, si, à côté de ses Polonais infatigables et 
deses impétueux Szeklers, il eût eu quelques vieux 
régimens, il aurait longtemps défendu la Transyl- 
vanie contre les Austro-Russes. Cet avantage-lui 
manqua. Quelles que fussent sa valeur person- 
nelle, sa science en matière d'artillerie et son ha- 
bileté à dresser des embüches ingénieuses, il avait 
peu de moyens de se soutenir. Si un jour, avec 
quinze cents hommes, il pénétrait en Moldavie, et 
détruisait plusieurs régimens russes, quelques jours 
plus'tard, ses troupes, officiers et soldats, l’aban- 
donnaient et le laissaient seul sur le champ de ba- 
taille. C'était à Schesbourg. Il avait attaqué har- 
diment le général russe Lüders; la victoire semblait 
décidée en faveur des Magyars. Une centaine de 
Cosaques, suivant leur habitude de n'aborder point 
l'ennemi en face, se présentent et caracolent sur 
les flancs des hussards szeklers avec leurs cris ai- 
gus et sauvages. Surpris de cette manœuvre et de 

s
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ce barditus analogue à l’ancien chant de guerre des 
Germains, les hussards se croient tournés par tout 

un corps, font un mouvement de retraite et en-. 

trainent avec eux l’armée entière. Bem. veut en 

vain les retenir. Quelques-uns de ses officiers es- 

saient de l’arracher à l'affût d’un canon auquel il 

se cramponne -en disant : « Je reste. » Blessé et 

épuisé de fatigue, il tombe entre deux pièces. Les 
Russes, tout à l'heure battus, croient à une ruse 

_de guerre, et n’osent avancer. Cependant les Ma- 
gyars se retirent en désordre au prochain village, 

et répandent le bruit dela mort deleurchef ; la ter- 

reur est aucomble. La population se prépare à là 
fuite. Quelques heures se passent, et, comme l’on 

n'aperçoit aucun symptôme de l’arrivée des Rus- 

ses, deux soldats, mus par une pensée d’attache- 

ment, retournent sur le champ de bataille pour y 
chercher leur général parmi les morts, Ils le re- 
trouveñt étendu à terre entre ses deux pièces, et le 
rapportent au villagé. Il fallut bientôt songer de 
nouveau à fuir; les Russes, après l’hésitation d’une 

journée, avaient repris leur marche en avant, tout 
étonnés d’être vainqueurs lorsqu'ils se croyaient 
battus. Bem se retira sur Hermanstadt, qui était 
aux mains de l’ennemi, s’en empara par surprise, 
et, quelques j Jours après, en fut chassé à son tour 
par les Russes, qui avaient là, comme on s’en sou- 
vient, une honte à effacer.
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Bem avait eu l'intention de soulever la Moldavie 
et de se frayer par cette principauté un chemin 
vers les frontières de l'Ukraine. La Moldavie n’é- 
tait pas préparée à cette entreprise, La proclama- 

. tion que Bem adressa aux Moldaves demeura sans 
effet. D'ailleurs, les Valaques des principautés, qui 
étaient intervenus auprès du gouvernement ma- 
gyare, désapprouvaient cette tentative. Si l’on vou- 
Jait trouver de l'écho dans les principautés, c'était 
dans celle de Valachie qu'il fallait frapper. Elle 
avait été plus ou moins profondément révolution- 
née ; le mot de démocratie avait .de bouche en: 
bouche circulé dans ses montagnes et dans ses 
plaines. Une invasion de Bem en Valachie eût en- 
couragé toutes les passions que le mouvement de 
Bucharest avait éveillées et que l'occupation russe 
était venue comprimer. Tel est le langage que les 
agens valaques avaient tenu au général Bem ; il 
n'était plus temps d’y songer. Cependant, au mo- 
ment où la nouvelle des concessions faites si_tar- 
divement par les Magyars aux Valaques arriva en 
Transylvanie, Bem, résolu à ne céder à la fortune 
que ce qu'elle lui enlèverait de vive force, tenta 
une excursion dans le banat de Temesvar, pour Y 
faire un appel désespéré aux populations valaques. 
Tlvoulait organiser ainsi une armée magyaro-vala- 
que, afin de se précipiter ensuite sur la Valachie. 
«€ Dans quinze jours, disait-il, déjà nous serons à
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Bucharest. » Bem, en arrivant près de Temesvar, 
trouva une situation bien différente de celle qu'il 
espérait. Le gouvernement magyar, fugitif, errait 
dans le banat, ne sachant où s’arrêter. Dembinski, 
rejeté par les Autrichiens des rives de la Theiss sur 
la ville de Temesvar, renonçait à opposer ses jeu- 
nes recrues au feu régulier et savant de l’armée 
ennemie. Il donnait pour la dernière fois sa dé- 
mission. M. Kossuth voulait à tout prix une ba- 
taille ; il s’adressa au général Bem, qui ne croyait 
pas être venu pour assister à la ruine définitive de 
l'insurrection: magyare. Bem prit le commande- 
ment de l’armée, suivant le vœu de Kossuth. On 

se battit. L'armée magyare fut mise en déroute, 
et se vit éparpillée dans toutes les directions. 
Ce n'est qu’à grand'peine que l’on put former 
de ses débris un corps de quelques milliers 
d'hommes. 

Le drame touchait à son dénoûment. Georgey, 
après les désastres d’Acs et de Waitzen, était par- 
venu à se jeter dans les vallées du nord et à gagner 

la Theiss ; puis il était descendu au midi vers Arad, 
à quelques lieues de Temesvar. Sitôt qu'il avait 
paru devant Arad, appuyé sur l'armée dont la 
majeure partie des officiers étaient ses créatures, il 
avait conseillé à Kossuth d'abdiquer, sous prétexte 
que le pays ne pouvait plus être gouverné et sauvé 
que par un pouvoir militaire. M. Kossuth, de son
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côté, sentant bien que la lutte ne pouvait plus se 
prolonger,n'était peutêtre point aussi attristéqu'on 
l'eût pu croire de remettre la responsabilité du dé- 
noûment en d'autres mains. L'armée accepta volon- 
tiers Georgey pour dictateur et Kossuth:n'essaya 
point de lui disputer l'autorité, Bem, avant de rien : 
entreprendre, à la suite de la défaite de Temesvar, 
voulut se concerter avec Georgey, etse rendit dans 
cette pensée à Arad. Georgey avoua au général po- 
lonais que son intention était de déposer les armes. 
Bem exprima un sentiment tout contraire : il pen- 
sait qu'avec les vingt-quatre mille hommes de Geor- 
gey, la garnison d’Arad, commandée par Damia- 
nitch, les débris de l’armée de Dembinski et les 
Szeklers de Transylvanie, l'on Pourrait encore 
réunir environ soixante mille hommes. Georgey 
objecta que ses troupes, sur lesquelles on comp- 
tait, étaient harassées par les fatigues d’une labo- 
rieuse retraite, démoralisées , sans vivres et sans 
vêtement. Pour Bem ,. ce n'étaient point des rai- 
sons. Îl revient à Lugos, dans les forèts où s'étaient 
rejoints quelques-uns des bataillons dispersés à 
Temesvar. Il rassemble deux cents officiers , leur: 
expose la situation et les espérances qui lui restent, 
en évitant de prononcer le nom de Georgey; il les 
entraîne et leur fait prêter le serment de mourir 
jusqu’au dernier, Lorsque Bem avait offert ses ser. 
“vices à M, Kossuth après la révolution de Vienne,
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il avait dit : «Donnez-moi un poste perdu. — Si 

vous conquérez la Transylvanie, lui avait-on ré- 

pondu, nous vous en cédons volontiers la moitié, » 

” Le général Bem, en ce suprême moment, semblait 
prendre à la lettre ces paroles du gouvernement 
magyar. Si quelques milliers d'hommes persis- 
taient avec lui dans leur fidélité. au drapeau , il 

était décidé à s'enfermer dans les abruptes mon- 

tagnes qui forment la frontière de la Transylvanie 
et de la Valachie , et à y recommencer, en dehors 

de la Tongrie domptée, une lutte à part, en atten- 

dant des circonstances plus favorables. Il se mit 

donc en marche vers la Transylvanie, afin d’atta- 
quer Lüders, qui était à peu de distance. : 

- Ce n’était là toutefois qu'une tentative désespé- 
rée.. La direction des événemens échappait à l’in- 

fluence polonaise. L'esprit dont Georgey s'était 
constitué le représentant agissait au contraire séên- 

siblement. L'idée d’un .rapprochement avec la 
Russie flattait l’ambition de la plupar t de ces jeu- 
nes officiers, qui, ayant conquis leurs grades en 
quelques mois, espéraient, suivant les insinuations 

des généraux russes, être maintenus dans leurs 

. commodes situations. Des bruits sourds circulaient 
- dans l’armée. Bem, disait-on, était le seul obstacle 

qui s’opposât à une paix honorable et avantageuse 
promise par les Russes, Pourquoi le général pola- 

nais se montrait-il plus Hongrois que les Hongrois
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eux-mêmes? N'était-ce pas l'indice de vues cachées 
et de projets perfides? N’avait-on pas assez com- 
battu pour les intérêts et les passions des Polonais? 
Ces rumeurs agitaient l’armée de Bem au moment 
où l’on apprit que la soumission de Georgey aux 
Russes s'était consommée à Vilagos. c 

Bem voulait livrer bataille le lendemain, lorsque 
l’on vint lui dire que ses officiers » Séduits par les 

“lettres et les proclamations de Georgey, avaient 
. entraîné une grande partie de l’armée, et qu’au 
lieu de songer à se battre, les troupes se préparaient 

. à se rendre aux Russes. Bem adressa alors au gé- 
néral Lüders la demande d'un armistice pour trai- 
ter, disait-il, de la capitulation deson armée. Puis, 
sans attendre la réponse, ayant confié Je comman- 
dement des troupes magyares à l’un de ses licute- 
nans, suivi seulement de deux mille cavaliers dé- 
vOués, il se dirigea vers.la frontière de Turquie, où 
Dembinski, la légion polonaise, Kossuth et quel- 
ques milliers de Magyars l'avaient précédé. 

La défaite de l'insurrection était consominée, 
Aux cris patriotiques, au bruit des armes tirées 
pour une cause sans équité, mais non sans poésie, 
avaient succédé les cris d'Ælien Magyar (1)! vive 
le Magyar! poussés par les soldats russes, et ceux 

. (1) On s'était apparemment donné la peine d'apprendre aux Co saques le sens du mot hongrois elfen,
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de vivent les Russes ! renvoyés par les soldats sot- 
mis de l’armée magyare. Voilà donc où en était 
venu un peuple généreux, enthousiaste, doné de 
toutes les’ brillantes qualités du cœur! voilà où il 
en était venu sous l'impulsion de chefs pour la 
plupart honnètes et désintéressés, mais sans jus- 
tesse dans les vues, sans énergie dans les résolu: 
tions! Par une loi de l’histoire, cette noble nation 
était dans une impasse où elle devait nécessaire- 
ment se voir poursuivie un jour par des adver- 
saires plus nombreux et dépouillée de ses vieilles 
conquêtes. Ses chefs, s'inspirant de son orgueil au 
lieu de l’éclairer, aiguillonnant son ambition au 

” Jieu de lui parler de prudence, l'avaient précipitée 
en aveugle et avant l'heure vers la borné fatale où 
ses destinées devaient s'arrêter et peut-être se bri- 
ser. Sous la menace de ce désastre, il avait suffi 
des flatteries de la diplomatie russe pour tourner 
les têtes égarées par le malheur, et pour faire que 
la Hongrie, naguère ardemment hostile au pansla- 
visme, se jetât en suppliante aux pieds du czar. 

Ah! certes, l'erreur ne pouvait pas durer long- 
temps; les illusions auxquelles on s'était livré sur 
Ja foi des agens russes devaient s’évanouir dés le 
Jendemain de la soumission. On sait comment la 
Russie a tenu ses promesses. Elle s’est contentée 
d'obtenir la vie sauve pour ceux des officiers ma: 
gyars qui avaient le mieux servi ses projets, et 

IT. : 17
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d'appuyer mollement à Vienne l'idée de l'unité 
hongroise, trop incompatible avec la nouvelle si-- 
tuation de l’Autriche pour être adoptée par cette 
puissance. La Russie n'aura donc donné aux Ma- 
gyars qu'une preuve de bienveillance à peu près 
stérile. Tous ceux d’entre les Magyars qui ont re- 
trouvé le sang-froid du raisonnement compren- 
nent déjà qu'il n'est plus aucun espoir de sauve- 
garder l'unité hongroise, Il en faut donc revenir à 
cette pensée dont les Polonais modérés se sont faits. 
les organes et les représentans, à ce principe de 
l'égalité des nationalités, qui » depuis vingt ans, 

est la grande préoccupation de l'Europe orientale, 
Si le parti dont Georgey était le chef et le parti 
purement autrichien, germanique, restent hostiles 

‘à l'alliance magyaro-polonaise, le parti populaire 
de Kossuth et le parti de l’ancienne opposition 
aristocratique se sont, depuis la catastrophe, ratta- 
chés plus étroitement à l'idée essentielle de cette 
alliance. Ils reconnaissent aujourd’hui combien il: 
y avait de sagesse dans les conseils diplomatiques 
de l'émigration. Ils avouent que le droit et le bon 
sens leur commandaient de se prêter au généreux 
essor des Slaves et des Valaques de la Hongrie. 
:. Plaise à Dieu que ce sentiment devienne celui 
dé tous les Magyars, et qu’il anime désormais Jeur . 
politique !. C'est le. but que les slavistes poursui- 
vaient à travers cette guerre ; s’il est atteint, ils ne 

e
d
 à
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pousseront pas plus loin leur hostilité, et, loin de 
se souvenir de leurs griefs contre le magyarisme, ils 
n'useront que de paroles amicales pour déplorer 
les calamités dont la race magyare porte aujour-. 
d'hui le poids. 

IN. 

Nous ne nous étendrons pas sur la période de 
sanglante expiation qu’a traversée la Hongrie de- 
puis la capitulation de Georgey. Le point essen-- 
tiel que nous voudrions mettre ici en lumière, 
c’est la situation nouvelle que la guerre de Hongrie 
a faite d’une part aux Slaves, de l’autre à l’ émigra- 
tion polonaise. L’Autriche condamnée à s’ appuyer 
sur le czar, le czar enorgueilli au point d'adresser 
par la Turquie une sorte de défi à l’ Europe, telle 
a été la conséquence européenne de l'insurrection 
magyaro-polonaise. Ut 

Pour la Pologne, la lecon a été rude. Les Polo- 
nais s’aperçoivent qu’en portant secours aux Ma- 
gyars, ils n'ont réussi qu’à accroître encore la 
puissance de leur irréconciliable ennemi! Nation 
malheureuse en vérité, à qui il ne sert de rien ni 
de souffrir, ni de s’agiter, ni de se battre! Comme 
il arrive à ces personnages ‘de la tragédie antique 
aux prises avec le destin, tout ce quelle entreprend 
pour y échapper tourne contre elle-même. C’est 

17.
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maintenant que reviennent naturellément en mé: 
- moire les paroles prophétiques du prédicateur 
Skarga ; maintenant sont accomplies les calamités 
prédites, il y a tantôt deux siècles, par ce sublime 
visionnaire. « Qui me donnera, disait-il dans son: 
langage émouvant, qui me donnera assez de lar- 
mes pour pleurer jour et nuit les malheurs des 
enfans de ma patrie! — Je te vois dans la capti- 
vité, royaume orgueilleux!.Et tu pleures tes fils, 
et tu ne trouves personne qui veuille te consoler ! 
Tes anciens amis te trahissent et te repoussent ; 
tes chefs, tes guerriers, chassés comme un trou- 
peau, traversent la terre sans s'arrêter et sans tron- 
ver de bercail! Nos églises et nos autels sont livrés 
à l'ennemi ; le glaive se dresse devant nous; la 
misère nous attend au dehors, et cependant le 

Seigneur a dit: « Allez, allez toujours ! « Mais où 
irons-nous, Seigneur? — Allez mourir, ceux qui 
doivent mourir; allez souffrir, ceux qui doivent | 
souffrir! » 

Skarga prédit la résurrection de ” Pologne aprés 
avoir annoncé sa ruine. La ruine date déjà de 
loin, et pourtant le jour mystique, lé; jour de la 
réparation, le troisième jour n’est point encore 

venu. Il semble reculer à mesure que les gémisse- 

mens des populations l'appellent plus ardemment. 
La Pologne porte la peine de ses fantes; les géné- 
rations d’à-présent subissent le‘contre-coup ordi.
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naire des erreurs du passé. Avec ses lois funestes 
et son esprit indiscipliné, la Pologne devait fata- 
lement succomber. C’est la raison que. Skarga 
assigne à la décadence de sa patrie. « Vous servi- 
rez vos ennemis dans Ja faim, dans la soif, dans 
la nécessité, dans la pauvreté, leur avait-il dit, par 
la raison que vous n'avez pas voulu servir le Dieu 
de vos pères dans la joie’et dans l'abondance, et 
qu'au sein de votre bonheur vous avez méprisé 
votre souverain, votre prêtre, vos lois et vos ma- 
gistrats, en vous retranchant derrière vos libertés 
‘infernales ! Ne craignez pas la guerre ni les inva- 
sions; vous périrez par vos discordes intérieures! » 
C'est sans doute parce ‘que ces discordes n’ont 
point encore entièrement cessé, c’est parce que 
le goût de ces infernales libertés n’est point perdu, 
c'est parce.que la Pologne n'est point encore 
suffisamment corrigée de son. penchant sécu- 

.laire à lindiscipline, qu'elle n’entrevoit pas le 
moment précis où doit finir sa longue et doulou- 

-reuse expiation, 

Injuste serait toutefois quiconque méconnai- 
trait le progrès que les idées de pouvoir et d’au- 
torité, naguère inconnues en Pologne, ont fait au 
milieu même des divergences d’opinion produites 
par les révolutions récentes. Si, au commencement 
de la guerre de Hongrie, il ÿ a eu de la part des 
généraux polonais une ardeur lrop prompte qui
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ne s’accordait point avec la politique des diplo- 
‘mates, ils ont fini cependant les uns et les autres . : 
‘par se rencontrer dans un même sentiment sur la 
question capitale, c'està-dire sur le ‘slavisme. 
Dembinski et Bem principalement avaient d'abord 
paru faire trop bon marché de cette théorie. Une 
fois sur le champ de bataille, en présence de l’idée : 

slave, ils en ont reconnu à la fois l'équité, la puis- 
sançe et l'essor. Au contact de ces valeureuses et 

intelligentes populations de la Bohême, de la Ser- 
bie, de la Croatie, des pays slovaques, la Pologne 
militante a senti que de ce côté sont la jeunesse et 

. la vie. Elle s’est convaincue de cette vérité sans 
doute étrange pour beaucoup d’esprits, mais pal- 
pable pour quiconque a vu de près le génie nais- 
sant de ces peuples, qu’il y a là une force d'où 
doit infailliblement sortir la transformation de 
l'Orient européen. Sera-ce au profit de la Pologne 
ou de la Russie? Toute la question est là. Sous nos 
yeux, la politique anti-slave des Magyars et de 
l'Europe démocratique a failli jeter irrévocable- 
ment. les Slaves d'Autriche et de Turquie dans les 
bras de la Russie, Mais les Polonais qui reviennent 

des champs de bataille de la Hongrie l'ont reconnu 
avec les diplomates de l’émigration, et la plupart 
semblent d'accord pour entrer franchement dans 
les vues constitutionnelles de ces peuples indiquées 
‘par la diète autrichienne de Kremsier. 

  t
e
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CONCLUSION, 

L 

Si la guerre d de Hongrie a fait de nouveau saigne 
les plaies de la Pologne, elle a créé en revanche 
aux populations de l'Autriche et de la Turquie une: 
‘situation dont elles commencent. à comprendre 
les avantages. L'E urope orientale, après avoir pré- 

senté un aspect attristant, semble, dès aujourd’hui} 
près de reprendre une assiette plus sûre. Une lueur 
d'espérance apparaît à travers les ombres dans les- 
quelles avenir est encore enveloppé. Puisque le 

danger que courent les peuples de ces contrées 
vient surtout de la force croissante de la Russie, ils.
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ont du moins, pour le prévenir, deux grands points 
d'appui, l'empire d'Autriche et celui de Turquie; 
puisque ces peuples ont lieu de craindre le pansla- 
visme politique et religieux, ils ont désormais, la 
certitude , . en présence de ce panslavisme, de 
trouver dans la politique des deux empires me- 
nacés directement par cette doctrine un concours 
raisonné. La Turquie par suite du système des 
protectorats russes, l'Autriche par une consé- 
quence nécessaire de l'intervention du ezar en 
Hongrie, se sentent dans une dépendance à la- 
quelle elles éprouvent naturellement le désir d’é- 
chapper. Voyez la Turquie. Elle ne craint plus 
d’opposer la dignité d’une attitude ferme à des. 
injonctions impérieuses, et dans ce conflit, jusqu’à 
ce jour, la force reste au bon droit. En Autriche, 
sous les dehors d'une alliance trop récente pour se 
dissoudre encore, on remarque dès à présent les 
symptômes d’un vif mouvement de résistance à 
l'action de la Russie. Il est décidé que l'Autriche 
sortira des traditions de l'absolutisme, et voici 
qu’elle entre, bon gré mal gré, sous le régime des 
libertés parlementaires. L'alliance de l'Autriche et 
de la Russie n'est déjà plus une alliance de prin- 
cipes. | | 

Du fond de l'abime où la guerre de Hongrie les a 
précipités, les peuples de l'Eürope orientale peu- 
vent donc porter les yeux avéc confiance sur Cons-
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tantinople et sur. Vienne. Oui, s'ils savent être 
unis, s’ils savent régler leur ambition sur le progrès 
des idées et des mœurs en Autriche et en Turquie, 
ils déjoueront les projets de l’église et du cabinet . 
russes. La réussite est au prix de la patience, de la 
discipline et du courage. Le courage ne manque 
point à ces peuples, et en les voyant, après de ter- 
ribles leçons, revenir aux idées de discipline et 
d'autorité, suivre avec patience le développement 
des institutions dans les deux états destinés à leur 
prêter appui contre la Russie, j'aime à croire au 
triomphe définitif de leurs espérances. 
Et pour ne parler d’abord que des Slaves et des 

Valaques autrichiens, ils ont vaincu ; ils n'ont plus 
qu'à organiser leur victoire. Quel fruit prétendent- 
ils en tirer? L'introduction du principe de l'égalité 
des nationalités dans la constitution nouvelle de 
l'empire d'Autriche. L’Autriche est en train de re= 
nouveler les bases de son administration provin- 
ciale et de sa législation politique. Le moment est 
précieux. Un plan très simple a été proposé dès l’o- 
rigine ‘par les Slaves et débattu de nouveau très 
récemment. par le savant historien et publiciste 
tchèque Palacki. L'empire serait divisé en autant 
d'états provinciaux qu’il renferme de races dis- 
tinctes,. et chacun de ces états serait représenté 
dans une diète commune. L’archiduché d'Autriche 
avec le Tyrol,:le Salzbourg et la Styrie septentrio-
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nale formerait une province allemande:.la Ma- 
gyarie s'étendrait entre la Drave et le pied des Car- 
pathes, de Presbourg à la Theiss: la Bucovine, la 
Transylvanie et la Hongrie orientale feraient un 
pays roumain. Si le sort fatal voulait que l’affran- 
chissement de l'Italie fût indéfiniment ajourné, la 
Lombardie et la Vénétie auraient aussi leur place 
dans cet ensemble. L'Tlyrie comprendrait la Styrie 
méridionale, la Carinthie, Ja Carniole, l’Istrie, la 
Dalmatie, la Slavonie, la Vaivodie serbe et la 
Croatie; la Bohème s'adjoindrait la Moravie et la 
portion occidentale de la Hongrie du nord. Enfin 
les élémens polonais de la Silésie et de Cracovie se 
coordonneraient autour de la Galicie. Dans la diète 
générale, chacun de ces états serait représenté pro- 
portionnellement à sa population, ce qui assure- 
rait la majorité à la cordiale entente des trois peu- 
ples slaves; mais en même temps chaque État possé- 
derait aussi une diète provinciale qui lui garantirait- 
son autonomie et son individualité comme nation. 
Telle est, disent les slavistes, la seule -solution 
possible du problème des races; l'Autriche en est 
réduite à subir cette nécessité d'une transformation 
si elle ne préfère périr par l'effet d’une dissolution 
peut-être prochaine et certainement inévitable. ‘ 

Les Polonais ont reproché aux Croateset aux 
Tchèques une patience trop complaisante. L'im- 
patience des Polonais est plus à redouter peut-être 
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que la prudence diplomatique des Tchèques et des 
Illyriens. Jellachich a su attacher étroitement les 
Tchèques à sa cause : il a saisi leur prompte et ré- 
-veuse imagination, en faisant pour la première fois 
tonner le canon victorieux de l’idée slave, et en 
entr'ouvrant devant leurs regards méditatifs les 
profondeurs mystérieuses de l'avenir; mais par 
quels moyens enchaïiner à la poursuite régulière 
de cet idéal ie génie indiscipliné des Polonais? Cer- 
tes, tous ceux d’entre les Polonais qui ont le senti- 
ment de l’action et l'expérience des choses viennent 
se ranger péu à peu autour du slavisme autrichien, 
caressé depuis longtemps par eux. Il en est pour: 
tant qui ont combattu dans Vienne et en Hongrie 
contre le slavisme, et quelques-uns de ceux-là 
semblent encore être d’irréconciliables ennemis 

‘de l'Autriche. Que l’Autriche se dissolve, s’écrient- 
ils, que les peuples opprimés depuis si longtemps 
par sa main perfide brisent enfin les liens qui Jesre- 
tiennent attachés dans une alliance contre nature, 
que le chaos se fasse de Cracovie à Milan, et au mi- 

. lieu de cette confusion nous retrouveronsla fortune 
de la Pologne Ÿ Raisonnement déplorable, dange- 
reux calculs, qi n'auraient pour conséquence que 
de rendre la’ partie incomparablement belle. à 
l'ennemi acharné de la Pologne, de la démocratie 
et de la civilisation européenne, à la Russie et au 
panslavisme. Ainsi l’entendait Jellachich, lorsqu'il



268 CONCLUSION... ° 

déclarait sous les murs de Vienne que l'existence 
d’une Autriche était un intérêt de premier ordre 
pour la liberté comme pour l’Europe; et c’est là ce 

“qu’il faut répéter aprés lui à ces intrépides soldats, 
qui, en frappant ainsi en aveugles, déchireraient 
pour ‘la dernière fois peut-être le sein mutilé de 
Jeur patrie. re. - : 

Où seraient donc, en effet, dans lhypothèse 
d’une dislocation de l'Autriche, les ressources et 
les alliés indispensables à la Pologne pour une 
guerre d'indépendance contre la Russie? Évidem- 
ment la Galicie, Cracovie, Posen, réussiraient sans 
beaucoup de peineà s'affranchir du joug allemand; 
mais pendant que l’Europe souffre et s’affaiblit, 
momentanément du moins, dans le douloureux 
enfantément de la démocratie, le czarisme, tran- 
quille et puissant sur son terraim, laisserait-il la 
Pologne russe ouverte à la révolution polonaise? 
ou plutôt ne se croirait-il pas intéressé et autorisé 
à pénétrer sur le théâtre même de cette insurrec- 
tion victorieuse pour étouffer à sa naissance l'in- * 
cendie dont il aurait à craindre d’être prochaine- 
ment dévoré? La ruine définitive de l'Autriche 
aurait donc Pour conséquence de livrer la Galicie 
et Cracovie à la discrétion des Russes. Suppo- 
sera-t-on que les peuples du Danube et des Car: * 
pathes, les Bohèmes, les ‘Valaques, les Illyriens, 
accourraient alors au secours de la Pol ogne écrasée 
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où menacée? A peine la: Hongrie, la Croatie, la 
Transylvanie et la Bohême auraient-elles échappé 
à la domination de l’Autriche, qu'elles se trouve- : 
raient engagées elles-mêmes dans une lutte terrible 
qui ensanglanterait le Danube, laTheiss et la Drave. 
Pendant qu’elles se déchireraient et s'épuiseraient 
entre elles, la Pologne, peu aimée de l'Allemagne, 
seule aux prises avec son redoutable ennemi, sans 
pouvoir compter même sur les bras désarmés des 
Polonais du royaume, pourrait-elle échapper ä une 
ruine nouvelle? Et à quoi lui servirait de s’étre af- 
franchie de l’Autriche, si ce n’est à être incorporée 
à la Russie? | 

Il y a pour la Pologne allemande une politique 
moins périlleuse et plus patriotique: c’est d'entrer. 
franchement et résolûment dans la confédération’ 
des peuples de l'Autriche régénérée. Des esprits 
subtils et raffinés pourraient bien ne pas goûter les 
vertussimples etrustiques des Illyriens. On devrait 
comprendre cependant que plus la simplicité dont 
on fait un crime aux Illyriens sera grande, plus la 
part sera belle pour l'influence éclairée de la Po- 
logne. Ilest facileaux Polonais, en embrassant cor- 
dialement l'intérêt slave, de relever honorablement : 
Jeur drapeau abattu; il leur ‘est facile de jouer à 
côté des Illÿriens un rôle décisif dans la régénéra- 
tion de l’Autriche, et, qui sait? peut-être de la gou- 
verner par l’aütorité de leurs lumières dans les dé
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libérations fraternelles des trois peuples slaves, S'il 
arrivait que les Illyriens, malgré leur expérience 
des institutions parlementaires très largement dé- 
veloppées en Croatie, fussent privés de toute capa- 
cité administrative, ce serait donc un avantage de 
plüs pour la Pologne; ce serait principalement 
pourellequeJellachich aurait combattu etbrisél’al- 
liance germano-magyare. Les Polonais voudront- 
ils, après être entrés sur ce pied dans la confédéra- 
tion austro-slave, tenter un jour un ‘nouvel effort 
contre la Russie ? Alors, du moins, ils le pourront 
entreprendre raisonnablement; ils auront des ar- 
mes et des alliés, ils auront la force constituée de 
la nouvelle Autriche, peut-être même l’appui de 
l'Allemagne. Au lieu d’une échauffourée, où ils 
succomberaient en quelques jours, ils auront une 
insurrection en forme, une grande guerre, de vraies 
batailles avec des chances de victoire. En un mot, 
l'Autriche slave est pour la Pologne la plus rare 
fortune qui puisse lui échoir, le triomphe même 
du slavisme hostile à la Russie, le moyen de sortir 
dès à présent de la sphère des conspirations, de 
recommencer une existence officielle, de rassem- 
bler moralement autour de ce centre, en attendant 
l'indépendance, toutes les populations de l’an- 
cienne Pologne. Quelles raisons auraient donc les 
Polonais de la Galicie et de Cracovie dene pas s’as- 
socier à la penséedesIllyriens, dene pas entrer dans.
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la voie déjà suivie par les députés qui ont quitté 
- Ja diète de Vienne durant la dernière révolution? 

Ah! sans doute, parmi ces questions de natio- 
nalité destinées peut-être à se résoudre par la réor- 
ganisation de l’Autriche ,‘il en est une doulou- 
reuse que-les Croates semblent avoir prise à con- 
tre-sens, et l’on est porté en ‘contemplant les 
blessures saignantes de Ja Lombardie, à se de- 
mander si le triomphe définitif des Slaves en Au- 
triche ne serait pas un obstacle à l’affranchisse- 
ment de l’Italie. Par bonheur, aucune pensée 
hostile à l'Italie n'entre dans les calculs des sla- 
vistes. L'émigration polonaise, sans distinction de 
parti, a combattu dans l'armée lombarde ou pié- 
montaise. Les sentimens des Tchèques . sont les 
mêmes. Quant aux Illyriens en général, aux Croa- 
tes en particulier, envisagés comme nation et non 
plus comme soldats, ils avaient songé, bien avant 
les stériles manifestations des Magyars, à contrac-, 
ter une alliance avec la Lombardie et le Piémont : 
les. Magyars avaient, au contraire, repoussé cette 
idée. La Croatie est liée aux peuples d'Italie par. 
des rapports directs et nombreux de voisinage et 
de commerce. La riche littérature de Raguse, qui. 
est la littérature classique des Croates et des Ser- 
bes, s’est formée sous l'influence de :la grande 
époque littéraire de l'Italie, et l'esprit de l'Italie a 
toujours été l’objet d’un culte empressé pour les
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savans croates. La liberté italienne ne leur était 
pas moins chère, En beaucoup d'occasions, ils ont 
fait pour elle plus que des vœux. Lorsque les fils 
infortunés de Bandiera, dans leur patriotique et 
généreux aveuglement, appelaient à la révolte, il y 
a quelques années, l'Italie encore indifférente, ils 
étaient, dit-on, poussés en avant par d’ intrépides 
Croates, en tête desquels figurait le téméraire Al- 
bert Nugent. Lorsque la dernière révolution ita- 
lienne a éclaté, un certain nombre d’ Illyriens de 
la Dalmatie et l'écrivain croate Nicolas Tommaseo, 
depuis ministre vénitien, ne l’ont-ils pas servie 
avec enthousiasme? Enfin, une démarche plus si- 
gnificative a été tentée officiellement en confor- 
mité de vœux avec la partie pensante du peuple 
croate. Avant d'entrer en lutte ouverte avec les 
Magyars, le patriarche de Carlowitz, le véné- 
rable Raiachich, voulant essayer des moyens de 
conciliation les plus séduisans pour le libéralisme 
des Hongrois, proposa au général Chrabowski ; 
commandant de leurs troupes à Peterwardein, un 
arrangement en quatre articles. Par cettè conven- 
tion projetée, qui exigeait dés Magyars leur con- 
sentement à l'union fraternelle des slaves ‘autri- 
chiens, les Croates s ’engageaient à demander le 
rappel de toutes les troupes slaves employées par 
l’empereur en Italie et à envoyer au roi Charles- 
Albert une députation chargée de négogier avec lui 
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une alliance offensive. La question d'Italie se 
trouvait. ainsi résolue.-Il n'existe donc point'chez 
les Slaves ni chez les Croates eux-mêmes de pré-. 
jugé ni de haine contre l'Italie, et si les Illyriens 
veulent assurer la majorité aux Slaves dans une: 
diète générale. des peuples autr ichiens, leur in- 
térét leur conseille même d'éloigner l'Italie de cette 
fédération. : _ 

L'Autriche slave, Loin de blesser aucune des 
sympathies, aucun des intérêts de la France, sem- 
ble, on le voit, destinée à les servir au-delà de 
toutes les prévisions. Les Slaves autrichiens ces- 
sent d’être enchaïnés à la fortune et aux alliances 
de l'Allemagne; ils sont hostiles à Ja Russie, contre 
laquelle ils ont leur individualité et leur quasi-in- 
dépendance à défendre. Enfin, sans nuire à l’éman- | 
ci pation del'italie, ils rendent possible l'affranchis- 

sement de la Pologne. 11 se peut, sans nul doute, 
que les é événemens ne suivent pas de point: en point 

cette marche régulière tracée par les slavistes et ne 
conduisent pas les peuples à ce grand but; ilse peut 
que des conjonctures inattendues, la lassitude | des 
esprits, les impatiences, les témérités individuelles, 

” changent où modifient le cours de ces destinées ; 
il se peut qu’au lieu de se développer logiquement, 
suivant les conseils de la raison, le mouvement 
des nationalités entre dans les voies inconnues du 
hasard et de la force, et s'accomplisse en laissant 
Ce _ 18
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“derrière lui dés flots de sang, au profit des Russes. 
Nous ne souhaitérions pas ce malheur à nos enrie- : 
mis : éncore moins dévons-nous l'appeler sur la 

‘tête de peuples amis dont la prospérité serait la 
hôtre, et dont l'indépendance deviendrait en Eu- 
rope la garantie de nos révolutions. oo 

La Pologne et l'illyrie, l’une et l’autre quasi- . 
françaises sous l’empire, sont animées d’une égale 
sympathie pour la France. Ce dévouement de la 
Pologne, cette reconnaissance de l’illyrie, offrent 
à notre politique les plus puissans moyens: d’ac- 
tion sur les mouvemens à venir de ces dix-sept 
millions de Slaves autrichiens, uixquels se ratta- 
chent d’un côté les Polonais de la Prusse et’ de la 
Russie, et de l’autre les Illyriens dé la Turquie. 
L'intérêt de l'insurrection anti-slave de Vienne, 
l'embarras de quatre millions de Magyars hostiles 
au principe de l'égalité des nâtionalités et empri- 
sonnés aû milieu du continent, noùs à-toujours 
semblé de moindre importance que la situation 

et l'avenir de quarante millions de Slaves polonais, 
tchèques ét illyriens, appuyés sur la Baltique, la 
mer Noire et l'Adriatique. La grande erreur dé 
l'opinion à cet égard, c’est d’avoir chérché dans là 
quéstion de race une question de liberté non én- 
core posée. La liberté a prêté son om à l'alliance 
des Allemands et des Magyars, formée dans l'inté- 
rèt de la conquête contre les Slaves conquis. Ceux
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d'entre les Slaves qui, par un ardent désir de se 
couer cette domination, en ont appeléles premiers 
aux armés, sont à la vérité les moins avancés en 
connaissancés eten lumières, et, en s’arrêtant aux 
apparences, on a pu voir en eux des barbares ar- 
més contre la civilisation ; mais la civilisation n’é- 

tait pas plus menacée par les Tllyriens que la liberté 
n’était défendue à Vienne par les Allemands unis 
aux Magyars. Non, la démocratie n'était point en 
cause. Que son heure sonne en Autriche, et ce ne 
sont point les Slaves qui la repousseront. Elle est 
dans le’génie même de leur civilisation. Partout 
ou les circonstances historiques leur ont permis de 
se constituer librement, ils se sont organisés sous 
üne forme démocratique, depuis la Pologne primi- 
tive jusqu’à la Serbie actuelle. Avant d'entrer dans 
le débat des questions de liberté, ils ont voulu tou- 
tefois développer, assurer leur existence nationale, 
conquérir une patrie; avant de planter l'arbre, ils 
ont voulu préparer le sol, et, sur ce sol rajeuni, la 
démocratie, une démocratie originale et forte, 
pourra sans doute bientôt fleurir. . 

Telle est la situation des peuples de l'Autriche 
à l'égard du gouvernement de la race allemande, 
telle aussi celle des peuples de la Turquie à l'é- 
gärd du divan et des Osmanlis. 
“La Turquie, travaillée depuis longtemps par Ja 

force vitale qui fermiente au sein des peuples con- 
18.
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quis, voit aujourd'hui cette force s'accroître de 
toute l'énergie de l’ébranlement imprimé à la 
France, à l'Allemagne, à l'Italie, aux Slaves antri- 

chiens. Lorsque les Moldo-Valaques et les Bulgaro- 
Serbes étaient abandonnés aux seuls conseils de 

Jeurs souffrances et de leur ambition, il était déjà 
périlleux pour la race ottomane de méconnaître 

et d’irriter ce sentiment, de décourager ces espé- 

rances. Combien ne serait-il pas encore plus im- 

prudent de blesser ce patriotisme en un moment 

où il se nourrit sans cesse d'émotions nouvelles, 

où, à chaque bruit apporté par les échos. du Da- 
nube et reproduit des Carpathes aux Balkans, il 

éprouve une nouvelle surexcitation! En présence 

des éventualités d’une semblable crise, il est conso- 

lant de voir que la politique suivie à Constanti- 
nople depuis plusieurs années, au milieu des 

tiraillemens de la diplomatie européenne, indique 

un vrai sentiment des difficultés de cette situation. 

Si peu, en effet, que le parti des vieux Turcs eux- 

mêmes soit familier avec les mouvemens de l'esprit 

public, avec les agitations et les allures de la pen- 

sée moderne, la question des races s'est présentée à 
ses yeux sous une forme et sous un jour qui la 
lui rendaient intelligible. Dans le même temps 

où l'Autriche, tout en s’étudiant à tempérér l’il- 
lyrisme de la Croatie, songeait néanmoins à profi- 

ter deson alliance, et-se préparait ainsi, sans le
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vouloir, un.moyen de salut pour un grand jour 
. de péril, la Turquie, par une rencontre favorable 

à l'ambition des Slaves méridionaux, posait, en . 
s’unissant cordialement avec les Illyriens de la 
Serbie, les bases d’une politique assez forte peut- 
être pour avoir les mêmes conséquences. Les ana- 
logies que l’on peut remarquer dans le passé et 
dans la condition présente des deux empires se 

prolongeraient donc, en quelque sorte, dans leur 
avenir. Et comme l'Autriche est en voie de puiser 
une vie nouvelle dans le principe des races, par le- 
quel elle semblait condamnée à périr, de même la 
Turquie, en ‘renonçant à ses vieux préjugés de 

peuple conquérant, en se séparant de ses tradi- ‘ 
tions d’orgueil; en s'appliquant à concevoir cette 
idée féconde de l'égalité des races, en l’acceptant 
pour but de sa politique, tend à reprendre au 
contact des Bulgar o-Serbes et des Moldo-Vala-’ 
ques, cette virilité qu'elle demande en vain aux 
tribus de l’Asie-Mineure. Dans tous les cas, en tolé- 
rant le mouvement national de ces peuples, en 
protégeant leurs révolutions amicales à son égard, 
elle ne fait qu'ouvrir un lit à un torrent capable 
de l’emporter elle-même un jour avec toutes les 
digues, si'elle avait jamais la funeste pensée de se 

_jeteren travers. C’est donc une question de vie ou 

de mort; mais il dépend des Turcs que ce soit Ja 

vie; car les Moldo-Valaques et les Bulgaro-Serbes
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s'y prêtent de tout cœur, avecun élan pareil à celui 
des Croates et des Valaques transylvains combat- 

tant pour la nouvelle Autriche. | | io 
- De à au triomphe du principe de l'égalité des 
races, il n’y à plus à franchir que l'obstacle des 
préjugés de religion, de jour en jour moins ar- 
dens. L'obstacle sera renversé par les mains de 
la Turquie elle-même, dans un avenir qui ne 

_ Saurait être éloigné. Les noms fâcheux de vassaux 
et de sujets auront disparu, et la race ottomanene 
verra plus dans les chrétiens que des égaux. Ce 
principe de l'égalité des individus et des races ou- 
vrira aux Roumains et aux Illyriens un avenir nou- 
veau ; car, en les accucillant sur le pied d'égalité, 
Ja race turque partagera en quelque sorte avec eux” 
le pouvoir et l'empire. Peut être, en raison de la 
jeunesse, de l’ardeur et du nombre, les chrétiens 
saisiront-ils la plus grande part: d'influence et 
d'action ; mais la Turquie n’appartiendra pas du 
moins au Moscovite, elle n’aura pas été morcelée, 
elle n'aura pas disparu de la carte. Elle subsistera 
sous une forme quelconque, avec un csprit nou- 
veau; et peu importe quelle sera précisément cette 
forme, pourvu que sur ce territoire, le plus beau 
de l'Europe, et, depuis si longtemps, le plus sté- 
rile, les germes comprimés d’une civilisation nou- 
velle puissent enfin se développer librement. 

Lorsque le sultan Mahmoud et plus tard Res-
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chid-Pacha ont entrepris d'introduire en Turquie 
des réformes inspirées par l'esprit de l'Occident, il 
s’est rencontré en Europe beaucoup de gens qui 
refusaient de croire au &thétés de éétte tentative; il 
y en eut même qui déclarèrent'que ces'iimovations, 
en se substituant aux vieilles mœurs, détruiraient 

ce qui restait à l'empire turc d'énergie nationale, 
Le temps a prouvé que ces prévisions n'étaient 

point fondées, et la plupart de ces lois nouvelles, 

dont on jugeait l'importation impossible, ont pris 

racine et portent déjà d’heureux fruits. Il serait 

curieux d’en faire l’énumération et de montrer 

comment elles ont pu s’acclimater. On verrait | 

dans cette étude par quels côtés le génie de l'Orient 

se rapproche ou s'éloigne du nôtre. Nous ne vou- 

lons parler que d’une mesure récente qui nous pa- 

raît l’une des plus sages et des plus hardies dont 

Reschid-Pacha ait doté son pays. Si elle obtient le 

succès qu’elle mérite, et il y a mille raisons de pen- 

ser qu'elle l’obtiendra, ce sera dans l’histoire con- 

temporaine de l’empire ottoman un événement 

peut-être décisif et le commencement d’une situa- 

tion nouvelle. Les chrétiens vont être admis dans 

l’armée ottomane. Ils sont appelés à partager les 

devoirs et l'honneur du service militaire, sans être 

obligés de renoncer à leur foi. Le service militaire 
était jusqu’à ce jour un privilége du musulman, 

privilége ficheux qui maintenait encore entre les
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races diverses la désignation de vainqueurs et de 
vaincus. Cette distinction va cesser. ‘ 

Il ya quelques années, durant le voyage du jeune 
sultan en Bulgarie, Reschid-Pacha, parlant au nom 
du souverain, avait déclaré qu’en fait de religion, 
le gouvernement prenait pour principe là liberté 
des consciences. Reschid avait fait plus : il avait, 
autant qu’il l'avait cru nécessaire à l’intérét du 
Pays, introduit les chrétiens hellènes, bulgares, 
arméniens, dans administration, au dedans et au 
dehors, et au dehors comine au dedans il n'avait 
eu qu’à s’en applaudir. Toutefois, il était plus dif- 
ficile de placer dans les mêmes rangs, à côté du 
soldat turc, le soldat chrétien ; il fallait que la 
pensée de tolérance qui inspirait le gouvernement 
eût passé dans le peuple. Le grand-vizir a jugé que 
ce moment était venu, et il a décidé que l'expé- 
rience serait faite. Le soldat turc va donc étre ap- 
pelé lui-même à pratiquer jusque sous la tente la. 
liberté de conscience. De la fraternité du camp à 
la fraternité des races; l’espace sera vite franchi. 
Cette mesure, en appelant au service militaire les 
nombreuses populations chrétiennes de la Turquie 
d'Europe et de l’Asie mineure doit doubler la puis- | 
sance matérielle de l’armée turque, et si l’on con- 

_ sidère que ces populations, nourries dans toute Ja 
rudesse des mœurs primitives, sont admirablement 
propres au métier des armes, on comprend tout ce
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qu'elles peuvent apporter de vie et de force à l’ar: 
mée du sultan. Peut-être cependant cette mesure 
est-elle plus importante encore par les moyens 
qu'elle offre au gouvernement de réunir les di- 

verses races de la Turquie dans une même pensée. 

C’est une des erreurs les plus accréditées au sujet 

de l'empire ottoman, de croire à une profonde dif- 

férence de civilisation entre les chrétiens et les mu- 

sulmans, et à l'im possibilité absolue deles rattacher 

ensemble par un lien solide. S'il est au contraire 
un fait qui frappe les regards del’observateur, c’est 
lasimilitude desmæœurs et des idées, la ressemblance: 

des législations, en un mot, la conformité parfaite . 

des principesentreles différentes races musulmanes 

et chrétiennes de la Turquie d'Europe. Que les 
hommes qui gouvernent aujourd’hui la Turquie 

_ conservent donc le courage qui les anime ; l’œuvre 

qu’ils ont entreprise n'est point une utopie; la ré- 
génération de l'empire ottoman est ‘possible par 

 l’union fraternelle des chrétiens et des Turcs, et le 

principe que Reschid vient de proclamer est un 

grand pas de plus accompli vers ce but. 
: Que l'Orient progresse, que la liberté y prenne 

racine, que des peuplesfortss’y constituent, qu’une 
civilisation nouvelle ranime et remplisse ce grand 
corps languissant de l'empire ottoman : voilà levœu 
nécessaire de la politique française sur le Bosphore. 

Il fut sans doute un temps où l'opinion était d’un
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autre ais; où, frappée de cette décadence, de cette : 
torpeur, de cette immobilité en apparence systé- 
matique etirremédiable de la race mulsumane, elle 
se fût prêtée volontiers à des idées de partage qui 
eussent établi sur les ruines de ce vieil empire plu- 
sieurs petits peuples protégés par l’Europe, c’est-à- 
dire livrés aux influences rivales de la diplomatie 
européenne et embarrassés dans leurs allures par 
les convenances et le génie particulier des nations 
protectrices. C'était le plus sûr moyen d’étouffer 
la vie en détruisanttoute originalité parmi ces peu- 
ples jeunes que l’on prétendait constituer, et c’eût 
été dans l’avenir, entre les cabinets de l'Europe, 
une intarrissable source de difficultés, une cause 
permanente de conflits dangereux pour la paix. Il 
fut anssi un temps où, en vue de l'impossibilité de 
ce partage, on prenait assez facilement son parti 
des ambitions d’une puissance qui prétendait ab- 
sorber à elle seule l'immense héritage d’Osman, 
À force de répéter que la Turquie était morte et 
que la Russie convoitait cette succession, l’on avait 
fini par envisager l'éventualité d’une conquête 
russe comme la solution inévitable de la crise pro- 
Jongée de l'Orient. Par ignorance, par faiblesse 
d'esprit ou par de faux raisonnemens politiques on 
s’abandonnait ayeccomplaisance à cette idée: mais, 
depuis que les faits ont révélé tant de germes de 
vitalité dansJes populations chrétiennes et tant d’é-
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lémens d’une civilisation originale et vigoureuse, 
depuis qu'il est devenu clair quelarace ottomane, 
en sortant de son antique isolement pour s'unir 
à ces peuples, peut elle-même se rajeunir, on $'ac- 
corde Areconnaître que défendrel” intégrité de l’em- 
pire ottoman, c’est défendre à la fois le droit des 
Turcs, l'avenir des chrétiens et une civilisation qui 
commence, | 

Du moment qu'i “il s’agit ainsi d’intérét mor al, le 
devoir de la France est tracé, À une époque où 
l'intérêt moral était identifié avec l’intérét reli 
gieux, la diplomatie française était, dans la vérita- 
ble et glorieuse acception du terme, protectrice 
des chrétiens de Jempire.ottoman, et, à la fa- 
veur de ce protectorat, ses intérêts commerciaux 
et politiques se développaient à l'aise sur cette. 
vaste étendue de terre et de mer. La concur- 

rence commerciale de l'Angleterre et la rivalité reli- 
gieuse de la Russie ont porté, depuis un siècle, de 
rudes atteintes à cette influence. Pourtant, le plus 
grand dommage qu’elle ait éprouvé est venu, sans .. 
aucun doute, des négligences, des méprises, des 
fautes de la polifique française, Au lieu de rester, 
suivant les traditions primitives de notre protecto- 
rat, les médiateurs des différends des Osmanlis 
avec les populations chrétiennes, nous avons, 
avec un funeste empressement, saisi toutes les oc- 

casions les plus futiles de prendre parti contre la
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Turquie. Nous avons adopté de gaieté de cœur 
toutes les mauvaises causes, embrassé tous ces fan- 
tômes sans consistance, toutes ces ambitions sans 

. force qui surgissaient en face de la puissance otto- 
mane, tantôt dans le Liban, tantôt en Ée gypte, 
tantôt ailleurs. Peut-être l’heure est-elle venue. 
pour la France de sortir de ces tergiversations, de 
ces calculs erronés, et de reprendre franchement, 
à Constantinople, son rôle primitif de médiatrice 
entre les chrétiens et les musulmans. Ce rôle, au- 
jourd'hui, consiste à seconder le mouvement par 
lequel ils sont poussés à s’allier dans le principe 
fécond de l'égalité des races. Le mouvement des 
races se règlesur des droits; le devoir de la Fr ance, 
c'est de les élucider, d’ aider Turcs et chrétiens à 
les comprendre, à les poser en face de l’ Europe ; 
c'est, enfin, d° appuyer elle-même ces droits de l'au- 
torité de son nom, s'ils n’agissent pas suffisam- 
ment par leur propre vertu. La forme'et les con- 
ditions de cet appui regardent la prudence des 
hommes d'état; mais voilà-du moins ce qu'indi- 
quent les vieilles traditions de la France en Orient 
et les instincts de la démocratie moderne. 

. Ensomme, lorsque l’on rapproche ces agitations 
nationales des peuples de la Turquie des événe- | 
mens plus dramatiques de l’ Autriche, tout en ‘gé- 
missant sur le sort des victimes généreuses et re- 
grettables qu'ils écrasent dans leur explosion, on
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ne peut s'empêcher d’y remarquer un ensemble de 

circonstances de bon augure pour la civilisation 
et la liberté. Il était à craindre, au lendemain de 

février, que l'ennemi de la démocratie, le czar, ne 

trouvât des alliés pour une nouvelle sainte-alliance 
de l’absolutisme. L'esprit moderne s’est aussitôt 

emparé de la vieille Autriche et de la vieille Tur- 
quie, lancées ainsi dans des voies opposées à celles 

de la Russie. Il était toutefois à craindre en même 

temps que la secousse imprimée aux deux empires 
par cet esprit moderne, impétueux et fier, ne fût 

de nature à les briser, à les dissoudre et à les li- 

vrer, dans l'impuissance de la confusion et du dé- 

sordre, à la convoitise du czarisme. Ce double 
péril semble aujourd’hui éloigné par la sagesse des 
deux gouvernemens et des populations slaves et 

roumaines. Pouvant régénérer l’Autriche et la 

Turquie à leur avantage, ces peuples ne veulent 
pas les détruire, et c’est à les seconder dans la’ 

poursuite pacifique de cet idéal qu'ils convient 
avec espérance la politique française.
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DE L'ESPRIT POLITIQUE 

© COLONIES MILITAIRES DE L'AUTRICHE. 

Les régimens que l'Autriche tire de ses colonies ‘ 
ont joué dans la guerre de Hongrie un rêle politique - . 
de la plus hauteimportance. À ceti tre, on pent être 
curieux d'en connaître l’organisation. Le duc de 
Raguse en a donné naguère la description, mais 
d’un point de vue presque exclusivement militaire. 
Nous voudrions les envisager du point de vue so- 
cial et politique. C’est par ce côté qu’elles rentrent 
dans le sujet que nousavonsembrassé, 

Les colonies militaires de l'Autriche ont une. 
histoire, et on à pu les juger sur leurs actes dans 

I 19. |
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toutes les guerres de ce pays contre la France. La. 
constitution qui les a régies jusqu’à la révolution 
de 1848, date de 1807. Cependant elles avaient, dès 
le commencement du xvrri° siècle, une existence 
régulière, et avant même cette dernière époque, 
avant de recevoir.une consécration officielle, une 
législation à peu prés uniforme, elles existaient par 
la force des choses, d'où elles tirent principale- 
ment leur origine. a 

Dans le moyen-âge, les populations fixées à l'ex- 
trémité orientale de la Transylvanie; les Sicules ou 
Szeklers, tribu de race magyare, remplissaient la 
fonction spéciale de gardes des frontières, Les in- 
cursions armées auxquelles la Hongrie se vit de 
plus en plus exposée à mesure que les Turcs s'ap- 
prochèrent davantage de l’Europe, obligérent 
d’autres tribus à s'organiser de la même façon et 
pour le même objet. D'ordinaire elles obtenaïent 
de la royauté des priviléges, des chartes, en récom- 
pense des services continuels qu’elles rendaient au 
pays. Lors donc que l'Autriche, devenue maîtresse 
de la Hongrie, entreprit de coloniser dans de 
grandes proportions, elle avait sous la main tous 
les matériaux et elle n'eut besoin que de les coor- 
donner, Ainsi, à les envisager dans leurs dévelop: 
pemens historiques, les colonies de l'Autriche 
semblent plutôt l’œuvre de la nécessité que dela 
délibération. Il est à remarquier aussi que la desti-
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nation primitive de cette institution a changé, par 
suite des événemens mêmes qui ont déplacé la puis- 
sance ct le‘danger des agressions en Europe. Les 

. Turcs, contre qui la colonisation était dirigée, ont 
cessé d’être redoutables; le brigandage même est 
devenu un fait exceptionnel, et, dans l'état nou- 
veau des choses, les colonies militaires ne peuvent 
plus être considérées par l'Autriche que comme un 
moyen économique de recrutement pour l’armée, 

” Les confins militaires de l'Autriche, qui s’éten- 
dent de l’Adriatique jusqu'aux principautés moldo- 

. valaques, se divisent en six colonies, celle de Carl- 
stadt, celle du ban de Croatie, celle de Warasdin, 
celle de la Sirmie, celle du banat de Temesvar, 
enfin celle de la Transylvanie. Ces colonies ne sont 
Point disposées régulièrement sur la frontière 
austro-turque : celle de Warasdin, par exemple, 
en est à plus d’une journée de marche, et celle de 
la Transylvanie est éparpillée sur le territoire à des 
distances plus grandes encore du cordon militaire: 
: Les colonies se sont établies primitivement sur | 
les points les plus menacés et les plus favorables 
à la défense, et, comme elles tiennent au sol par des 
intérêts profonds, elles n’ont point avancé au sud 
avec les frontières de l'empire. Par leur position 
géographique, elles sont toutes comprises dans la 
circonscription territoriale des royaumes innexés 
de Hongrie et de Croatie et de la principauté de 

19 - | 7
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Transylvanie. Placées sous l’administration directe 

du pouvoir central, elles ne participent point au 

régime constitutionnel de ces trois pays; mais 
elles sont formées comme eux de populations très : 

distinctes : il y a des régimens illyriens (croates), 
— allemands, — roumains (valaques), — szeklers. 

Les Magyars y figurent à à peine dans la propor- 

. tion d’un sur cinq. FU 

L'esprit qui a présidé al ‘organisation législativé 
de ces colonies est féodal ; mais il prend son point 
de départ dans le système de la sujétion (Untherta- 
nigheit), non dans celui du ser vage. C’est l’an- 
cienne législation hongroise accommodée aux 
convenances d’uneinstitution avant tout militaire. 

L'état est le seigneur terrien ; c'est de l'état que le 
colon tient, sa terre, c'est envers l’état qu'il s 'o- 
blige; le service militaire est la principale de ses 
prestations. Les marques de la féodalité sont res- 
tées trés visibles dans la colonie transylvaine, dont 
les divers régimens sont szeklers ou roumains. C’est 
ainsi que, chez les Roumains, les colons se trouvent 
partagés en nobles etnon nobles: lesuns possèdent 
au même titre que les nobles de la Hongrie; les au- 
tres sont simplement usufr uitiers de l’état, Quant 
aux Szeklers, ils ne possèdent point comme tenan- 
ciers, mais comme conquérans; seulement leurs 
terres forment des majorats inaliénables. 
Dans les autres colonies, les lois sont moins
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confuses: les terres y sont de deux espèces, et se 
distinguent en fiefs et en acquêts. L'acquêt n’a 
point détendue fixée; mais le fief a ses limites qui 
varient de: vingt-quatre à trente arpens (x); les prai- 
ries non comprises. Une ferme complète se divise 
régulièrement par quart, moitié ou trois quarts. 

La population est partagée par familles; toute 
famille se compose nécessairement de plusieurs 
membres aidés de manœuvres, de telle sorte que 
les uns puissent cultiver pendant : que les autres 
remplissent leurs obligations militaires. Lorsque 
plusieurs familles. possèdent moins qu'une ferme ‘ 
complète, elles se réunissent en une association 
dont tous les membres, les manœuvres exceptés, 
ont les mêmes droits sur la propriété commune. En 
s’associant, ils choisissent un père : c’est le plus 
âgé d’entre eux, à moins qu ‘il nesoit désigné pour 
le service militaire. Si le père est marié, sa femme 
est de droit la mère, sinon ce droit revient à Ja plus 
âgée des femmes de la communauté. Le père est 
chargé de veiller ‘au maintien du bon ordre, des 
bonnes mœurs et de l’économie; il distribue aussi 
le travail entre les membres de la famille; il prend 
soin de la récolte et de la vente des produits. S'il 
s'agit d'intérêts graves, de questions de ] propriété, 

de mutations, de contrats, de prêts, il rassemble et 
consulte ses associés; la majorité décide. La mère 

(1) L'arpent est de 4,600 toises carrées. 
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surveille les travaux des femmes et les affaires d’é- 
conomie domestique. Dans le partage des béné- 
fices, le père et la mère prennent une double part; 
les autres associés ont une seule part’ égale pour 
tous. Celui qui est sous les armes, présent ou ab- 
sent, a aussi Ja sienne. 

Une ferme possédée par une seule ou par plu- 
sieurs familles prend le nom de Grenzhaus (mai- 
son-frontière). En temps ordinaire, chaque maison 
entretient un homme tont équipé pour le service 
actif, qui consiste principalement dans la garde du 
cordon-frontière. Le gouvernement fait les frais 
des armes, des munitions, des bufleteries, à quoi 
il joint une paire de souliers par an. Si le colon en 
activité campe hors de la colonie, il a droit à la 
solde et à la nourriture des troupes de ligne ; en 
temps de guerre, il reçoit de plus un équipement. 
La maison obtient sur l'impôt de l’année une dé- 
duction de douze florins durant le service de son 
soldat dans l’intérieur de la colonie, de six florins 
durant le service de campagne, et, dans ce dernier 
cas, elle ‘est gratifiée par surcroît d’une nouvelle 
déduction de douze florins pour celui qui fait le 
service à. l'intérieur pendant que l’autre combat 
sous les drapeaux. - | U 
- Les corvées que toute maison doit à l'État sont 
réglées sur l’étendue.de la propriété. Chaque ar- 
pent de terre labourable ou de prairie oblige an-
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nuellement le propriétaire à une journée de travail 
manuel ou à une demi-journée d’un homme avec 
un attelage. L’impôt se règle aussi d’après cette 
base. Cependant il n’est point absolument le 
même dans toutes les colonies ni dans tous les ré- 
gimens de chaque colonie ; il varie suivant la qua- 
lité du sol. La moyenne est d'environ vingt creut- 
zer par arpent, à l’exception des vignobles, qui 
paient davantage pour un revenu aussi plus consi- 
dérable. Le produit de l'impôt est affecté, comme 
les corvées, à l'entretien du service public dans les 
-colonies. Les propriétés de toute nature sont héré- 
ditaires avéc les obligations qui y sont attachées. 
Les filles sont aptes à succéder, à condition qu'elles 
épousent dans les deux ans un colon capable de 
remplir ses charges militaires , sinon elles sont for- 

cées de vendre. À défaut d’héritiers, les terres font 
retour à l'état, qui en dispose à son gré. . 

En Transylvanie, chez les Szeklers, dotés d' un 
droit de possession beaucoup plus étendu en prin- 
cipe, bien qu'ils ne puissent ni tester ni vendre, 
ce sont les voisins qui héritent ;: la terre ne re- 
tourne jamais à l’état. Dans les régimens roumains 
‘de la principauté (1 ), les terres qui n'appartien- 

. nent point à des colons nobles sont en ce point 

ji ne faut pas oublier qu “1 y a aussi des Roumains en Hongrie 
cé dans les colonies hongroises. Par exemple, dans la colonie du | 
banat de Temesvar, il y a un régiment roumain ; il est sur le même 
pied que les autres régimens de la Hongrie.  * 

e
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gouvernées par la loi des colonies hongroises et 
croates. Toutefois les fermes se divisent et se sub- 
divisent sans règle fixe ; il n’existe point là d'asso- 
ciations constituées, du moins en vue de la pos- 
session en commun. Enfin, pour les questions de 
propriété, les populations relèvent des juridictions 
ordinaires du pays, tandis que les frontières croates 
et hongroises sont placées, même pour leurs inté- 
rêts sociaux les plus minimes, sous la juridiction 
de l'autorité militaire. C’est ainsi que la colonie 
transylvaine conserve encore l'empreinte des ori- 
gines confuses d’où elle est sortie. A partces diffé- 

” rences de détail, toutes les colonies se ressemblent 
_ par le principe et par le but de l'institution même. 

Les effets de cette législation sont généralement 
salutaires et progressifs. Le bien-être est plus grand 
dans les colonies militaires que tout à côté, en 
Hongrie. Là, point de mendicité ni de vagabon- 
dage. Les maisons sont-bâties proprement, bien 
éclairées, quelquefois meublées. avec recherché. 
Les vergers, les vignobles, toute’ la campagne 
annonce une culture avancée. Les routes sont en 
beaucoup d’endroits aussi bien tenues que les plus 
belles routes de l’archiduché, de Ja: Styrie et du 
Tyrol ; et l'on sait que celles-ci peuvent être com- 
parées sans désavantage aux meilleures et aux plus 
bardies en Europe. On remarque à chaque pas 
cette condition satisfaisante des colonies militaires )
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lorsque, venant du cœur dela Hongrie, on tra- 

verse Peterwardein pour arriver par Carlowitz et 

Semlin à Belgrade. A la vue de ces villages dispo- 
sés avec plus de régularité, de ces campagnes 
peuplées de paysans mieux vêtus et plus heureux, 

de ces routes savamment construites, on se croirait 

revenu en pleine civilisation. Si pourtant, au lieu 

de franchir le Danube à Semlin, on suit la rive 

gauche du fleuve le long du banat et de la Transyl- 
vanie méridionale jusqu'aux limites de la Moldo- 
Valachie, on verra que tous les régimens ne sont 

point dans une situation aussi prospère que ceux 
de la Sirmie.. La grande servitude et l’effroyable 
misère qui pèsent sur la race roumaine de la Tran- 
sylvanie étendent leur influence sur les régimens 
rouniains et même sur les régimens szeklers, placés 

moins bas pourtant parmi les classes agricoles de 
la principauté. . : 

En étudiant les colonies d'Autriche au mois 
d'août 1847, nous avions prévu que les réformes - 
sociales cormencées par M. de Metternich éveille- 
aient de vives préoccupations sur la frontière mi-. 

litaire ; mais ce qui nous avait frappé surtout, c'é- 

tait la part queles populations colonisées prenaient 

dès-lors à la lutte des races. Voici textuellement ce 

que nous écrivions une année avant la guerre de 
Hongrie :.« Quant à la condition morale de ces 

‘établissemens, elle entre aujourd’hui dans une



298 - ‘ APPENDICE. : 

phäse imprévue et digne de la.plus sérieuse atten- 
tion. Le lien des races, de la langue et de la reli- 
gion unit étroitement la population des colonies 
militaires aux populations de la Croatie, de la Hon- 
grie et de la Transylvanie. Le voisinage ou même 
le contact de tous les jours; fort souventla parenté, 
entretiennent ces précieux rapports. La diversité 

. des législations n'y peut nuireen rien. Or, les idées 
de nationalité qui agitent aujourd’hui les trois 
grandes races illyriènne, magyare, roumaine, sont 
venues imprimer à ces sentimens une direction 

7 

systématique. Le mouvement politique a pénétré | 
Jusqu'au sein des colonies militaires. Les chefs des 
partis et tous ceux qui ont souci de la chose pu- 
blique ont promptement compris quel fort appui 
ils pourraient trouver là; écrivains ou hommes 
d'action, ils n’ont point épargné les caresses à ces 
mâles populations qui ont fait dans les dernières 
guerres de l'Europe l’honneur des Illyriens, des 
Roumains et des Magyars. Les Illyriens comptent 
pour 700,000 âmes environ sur les 1,200,000 qui 
forment toutes les colonies. Les Roumains y figu- 
rent pour plus de 200,000. Les Magyars sont moins 
nombreux ; le chiffre de leurs colons ne dépasse 
point -200,060. Les trois races , qui constituent: 

- aussi trois partis très distincts, ont rivalisé d'ar- 
deur, dans le débat des questions politiques, pour 
attacher respectivement à leur cause les régimens
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qui les représentent, et le succès'a répondu à leurs 
efforts. Elles s’adressaient d’ailleurs à des popula- 
tions qui, soumises à un régime exceptionnel assez 
rigoureux, ont néanmoins conservé ou acquis 
toutes les habitudes de liberté par lesquelles les 
paysans de la Hongrie se distinguent eux-mêmes 

des paysans des. provinces non constitutionnelles 
de l'Autriche. Si restreints que puissent être les 

droits dont jouissent ces colons, si peu qu'ils les 
aiment, ils les connaissent et ils se plaisent à en 
parler. Deux nobles hongrois n’entrent point en 
conversation sans qu'il ne s’y mêle promptement 

quelque question de politique ou de procès plaidé, 
en litige ou prévu. Les classes agricoles ont pris 

leur part de cette humeur processive, et, toute pro- 

portion gardée, le même goût du droit. Ainsi en 

est-il également dans les colonies militaires : leur 

législation a été traduite dans leurs idiomes natio- 

naux, et tout chef de maison sait au plus justeses 

devoirs, ses obligations, ses priviléges, Si l’arbi- 

traire-pouvait s’introduire dans l'administration, 

chacun serait en mesure de protester . le code en 
main. ». Lee rite É 4 

.« Les agitateurs politiques , ajoutions- nous, 

étaient donc sürs de se faire écouter des colonies 
quand ils viendraient les entretenir de questions 

deraces et de droit municipal. Nationalité, légalité, 
tout cela les intéresse fort.' Les officiers, qui sont
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-entrès grand nombre de la : race des colons, ne man- 
quent point à cet égard de complaisance; ils sont 
eux-mêmes associés à toutes les espérances d’avenir 
qui germent sur chaque point du sol hongrois. Ils 
reçoivent et lisent les journaux illyriens ou magyars 
d’Agram ou de Pesth, la Gazette transylvaine de 
Cronstadt, organe de l’intérêtroumain, et la méme 
liberté de parole qui étonne partout le voyageur 
en Hongrie règne aussi parmi eux, Qu'est-ce à dire, 
et que doit-il sortir de 1à? Les événemens seuls 
pourront nots l’apprendre; mais il est certain, dès 
ce moment, que les colonies militaires de l’Autri- 
che tendent à se poser conime les gardes nationales 
de l’illyrisme, du magyarisme et du roumanisme. 
Il s'entend de soi que dans cette marche elles ne 
font point corps toutes ensemble et qu’elles ne 
sont pas plus unies entre elles que les trois peuples 
du sein desquels elles sont issues. Les régimens 
illyriens ou roumains, loin d’avoir aucun penchant 
pour les régimens magyars, nourrissent contre eux 
les passions de leur race qu'ils ont épousées par 
instinct et par situation. La communauté très évi- 
_dente des intérêts conduira sans doute les Illyriens 
à s'entendre avec les Roumains pour paralyser les 
prétentions du magyarisme; mais l'inexpérience 
de ceux-ci, leur timidité, leurs. incertitudes, ne 

. permettent point encore de compter sur une pa- 
reille alliance, Peut-être aussi, les magyars reve-
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nant un jour à des pratiques plus conciliantes, les 
haïnes disparaïtront-elles avec les causes qui les | 

ont provoquées ; mais ce jour n’est point venu, et 

il y a ainsi pour quelque temps encore, dans les 
régimens de la frontière, trois races, trois pensées, 

trois tendances très divergentes, nous allions dire 
trois drapeaux. » 

Si l'on se rappelle les événemens que nous 
avons racontés, on voit combien nos prévisions - 

‘étaient justes. Les partis étaient si bien dessinés, 

les passions tellement fortes, l'avenir si bien mar- 

qué, qu’il n'était besoin que d'ouvrir les yeux pour 

distinguer clairement le rôle que le sort réser- 
vait à chacun de ces peuples dans leurs violentes 
rivalités.
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LES SOUVENIRS ET. LES ESPÉRANCES 

MILOSCH OBRÉNOWI CZ. 

: Nous avons dit que le prince Milosch avait 
songé à se méler aux affaires de Croatie au mo- 
ment où la révolution est venue leur imprimer 
une impulsion si hardie; et nous avons félicité les 

Croates de ne point s'être laissé prendre aux flat- * 
teries du rusé diplomate. . 

Il paraît que le prince Milosch n’a point per du 
tonte espérance de refaire sa fortune politique. 
Ta crise actuelle lui semble propice. Son fils, le 
prince Michel, vient de relever son drapeau par un 

: livre publié à Paris dans notre langue; .



+ 304 APPENDICE. 

Cet écrit est un panégyrique. S'il n’eût été ins- 
piré au prince Michel Obrénowicz que par la 
piété filiale, il n’y aurait eu qu'à s’incliner devant 
un sentiment si respectable ; mais, en défendant 
son’ père, l’auteur défend aussi un intérét per- 
sonnel, l'intérêt de la dynastie que. Milosch avait : 
fondée. : | 

Cette dynastie a été renversée du trône princier 
de Serbie, parce qu’elle inclinait trop manifeste- 
ment du côté des Russes. Aujourd’hui la Russie 
pèse lourdement sur les peuples du Danube; c'est 
le moment de ramener sur la scène le nom de Mi- 
losch, de le faire sonner le plus haut possible de- 
vant les populations serbes émues par les événe- 
mens. Si le prince Michel Obrénowicz n’a pas 
obéi à cette préoccupation d’intérét personnel, il 

aurait dù choisir d’autres circonstances. Il ya 
sept ans accomplis qu'a paru le travail plein d’in- 
térêt de M. Cyprien Robert qu’il prétend réfuter. 
1 a eu tout le temps d'y répondre, et, s’il n’a voulu 
profiter de la crise actuelle de l'Orient européen, 

” il pouvait encore ajourner cette réponse. M. Cy- 
prien Robert, avec autant de droiture: que de 
science, a raconté l'existence politique de Mi- 
losch. Il en a fait un vif et émouvant tableau, 
dans lequel les fautes de ce prince ne sont point 
ménagées, parce que la vérité le voulait ainsi. Le 
prince Michel accuse M. Robert d’injustice.
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Du pôint de vue littéraire, nous nous bornerons 
à une seule observation. Le prince Michel a cher- 
ché l'énergie dans la violence des expressions. La 
violence est toujours inutile dans une langue 
comme la nôtre, où l'écrivain, pour rendre les pas- 
sions les plus virulentes, a la ressource des formes 
les plus délicates et des nuances les plus variées. 

Aussi bien, ce qui mérite l’attention dans l'écrit 
du prince Michel, ce sont moins les anecdotes 
qu'il allègue en témoignage de l’héroïsme et de la 
prudence de son père, que les vues secrètes de l’é- 
crivain, sesambitions, son esprit politique. Le cou- 
rage et la sagacité de Milosch, personne n'en a 
Jamais douté. Pour que l’humble porcher des forêts 
serbes devint, à la manière d’Agamemnon, un pas- 
teur d'hommes, il‘ lui a fallu une nature qui fût 
au-dessus du vulgaire; pour que de l’état de ser- 
vitude et de misère où il a passé sa Jeunesse, il ait 
pu s'élever au trône de Serbie, il a dû déployér des 
qualités qui ne sont point à la portée des intelli- 
gences communes. Nous sommes prêts à recon- 
naître avec le prince Michel cette vigueur d'esprit 
etcette valeur brillante qui ont donné à Milosch 
un rôle si influent dans l’histoire contemporaine 
de son pays. Qu'il nous soit permis cependant de 
faire quelques réserves. D'abord: cette fierté de : 
courage et cette pénétration qui furent les dons 
incontestables de cette nature originale ne sont 

ir. - . 20
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point aussi rares en Serbie que le prince Michel 

essaie de le faire croire. Tserni-George, sans avoir 

l’habileté rusée de Milosch, a montré une bravoure 

beaucoup plus éclatante, Sous ce rapport, 1 Milosch 

a eu des supérieurs et beaucoup d’égaux, La Serbie 

est une pépinière de soldats. La poésie simple et 

forte, naturelle au peuple serbe, jetant sur ces ca- 
ractères un reflet des temps primitifs, les revét 
volontiers d’une apparence tout homérique. Mi- 

losch, à cet égard, ne peut prétendre à étre une 

exception. D'ailleurs, quel usage a-t-il fait de son 
pouvoir? Où conduisait-il son pays? Au despotisme 
au dedans, à l’asservissement au dehors. Il était 
de € ceux qui, aveuglés. par. un patriotisme inintel- 

ligent, voulaient bouleverser l'Orient, et livraient 
ainsi fatalement la Turquie aux Russes. Le mou- 
vement populaire et vraiment national par lequel 

les Serbes se débarrassèrent, en 1842, de la dy- 

nastie de Milosch, en élevant au trône le fils de 
Tserni-George, donna un haut témoignage du bon 

sens de ce petit peuple. Par des erremens analo- 
gues à ceux des Hellènes, les Serbes avaient été 
Jongtemps les ennemis du sultan ; sous l’influence 
de la dynastie de Milosch, ils étaient devenus des 

alliés de la Russie. Ils prenaient d’eux-mêmes une 
direction tout opposée en appelant au pouvoir su- 
prême le prince Alexandre Georgewitch, Au prix 
de quelques concessions, ils mettaient aux pieds 

A
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du sultan l'hommage de leur vassalité, ils Jui ap- 
portaient leur belliqueux dévouement. . 

: L’on sait que Milosch avait abdiqué dès 1839, 
pour ne point courir le risque d’être expulsé di- 
rectement par voie d’insurrection populaire. Ses 
fils Milan et Michel ont régné après lui ; c’est sur 
ce même prince Michel qu’a éclaté, en 1842, l’o- 
rage formé sur la tête de son père, dont il n’a 
d’ailleurs été sur son trône que l'instrument. Le 
peuple serbe s’est fait justice d'accord avec le sul 
tan et maloré la Russie, qui, on se le rappelle sans 
doute, ne.voulant pas reconnaitre l'élection du 
prince Alexandre, exigea une contre-épreuve. Cette 
contre-épreuve n’a pas été moins significative que 
lélection même, et c’est pourquoi on a le droit de 
regarder le choix d'Alexandre Georgewitch comme 
la plus exacte expression des vœux du pays. | 

Le prince Michel Obrénowicz raconte avec 
complaisance un grand nombre d’anecdotes où il 
essaie de mettre en relief, sous un jour qui ne man- 
que point de couleur locale, le patriotisme de Mi- 
losch. 11 en est une que le jeuie prince ignore 
peut-être, et qui nous semble peindre assez exac- 
tement l’ambition et la pensée du vieux knèze des 
Serbes. Do . 

Jusque dans l’exil où il avait précédé son fils, 
Milosch, avec l’impatience d’une forte volonté à 
laquelle les instrumens font défaut à l'heure méme 

20...
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où l’occasion se présente, poursuivait encore l'i- 
. dée d’un bouleversement de l'empire turc. C'était 
en 1839, en pleine question d'Orient. Dans son ar- 
deur, qui l’eût dévoré s’il eût été d’une constitu- 
tion moins robuste, il était à la recherche de toute 
alliance qui püt le conduire à son but. La France, 
qui, sous couleur de régénérer la Turquie par le 
sabre de Méhémet Ali, aidait alors follement à la 
détruire, paraissait à Milosch une alliée commode. 
et facile à entrainer dans des tentatives que l’on 
appelait intelligentes et généreuses. Milosch ne 
songeait donc qu'à confier au cabinet français lés 
idées et les plans dont il était si fort épris. Retiré 
alors dans les riches possessions où il s'était assuré 
un refuge par prévoyance en Valachie, il résolut 
de s’en ouvrir à l'agent et consul-cénéral de Bucha- 
rest, M. Billecocq, qui justement prenait un vif in- 
térêt à toutes les questions alors débattues sur ce 
terrain, et ne partageait pas les illusions du cabi- 

. net français sur la puissance’ du pacha d'Égypte. 
Le prince entoura cette confidence de précantions 
mystérieuses et d'un grand appareil de réserve, 
Tout cela se passait aux heures les plus sombres de 
la nuit. Milosch y apportait d'autant plus de persé- 
vérance et de ténacité, quel’ agent français y avait. 
dù mettre d'abord plus de défiance. Le prince. 
exilé déployait-dans ces entrevues tout ce que son 
éloquence orientale savait emprunter d’argnmens 

D
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spécieux et de pensées caressantes. Capable de 
s'émouvoir et surtout de paraître ému, il dévelop- 
pait ses plans avec cette chaleur qui, chez les 
Orientaux, est souvent le voile de la finesse. 11 
-parlait abondamment des sentimens et des forces 
politiques qui s'éveillaient dès-lors au sein des 
trois grandes provinces slaves de Serbie, de Bulga- 
rie et de Bosnie, entremélant au tableau des vertus 
guerrières de ces peuples ce que lui-même avait 
fait naguère d’expéditions hasardeuses à l’aide de 
leurs bras. D'ailleurs il n’oubliait pas la mise en 
scène, Lorsqu'il pensa que ces entrevues pouvaient 
être moins mystérieuses sans inconvénient  Üyft 
quelquefois intervenir sa dévouée et digne compa- 
gne, la princesse Loubitza, «. celle qui plus d’une 
fois, disait-il, entourée de ses femmes, avait tenu, 
pendant les engagemens nocturnes des Serbes con- 
tre les Turcs, les torches qui devaient servir de 

‘ signaux de ralliement à l’armée serbe. » Or, quelle 
était la conclusion de tous ces discours? Invaria- 
blement cette pensée plus d’une fois formulée ca- 
tégoriquement, quesi la France y voulait consentir, : 
Milosch était prêt à prendre au sein de la Turquie 
d'Eutope le rôle que Méhémet-Ali jouait alors avec 
tant d'éclat apparent dans la Turquie d'Asie, Telle - 
était, en effet, l'ambition permanente de Milosch. 
C’est pourquoi nous pensons que sa chute a été’ 
utile. ie
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: Lefilsde Tserni-George n’a point les antécédens 
ni les titres personnels de Milosch. La jeunesse 
d'Alexandre s’est passée dans l’obscurité de l'exil 
et une misère qui ne présageait pas sa présente 
élévation. Non, le prince Alexandre n’a point ces 
séductions d’un diplomate et d’un victorieux dont : 
Milosch savait si bien faire usage; mais, si le nou- 
vel élu de la nation serbe ne possède point ces de- 
hors brillans et ce prestige d'une renommée per- 

.sonnelle, il ysupplée par une droiture de sentimens 
bien constatée, par une énergie de volonté qui n’a 
point encore faibli. Nous avons eu l’occasion pré- 
cieuse d’entendre de sa bouclie l'expression de ses 
sentimens et de ses vœux. Malgré la réserve diplo- 
matique commandée à un prince protégé par la 
Russie, on voyait assez clairement combien il te- 

_ nait à l'estime de la France; mais, s'il semblait 
attacher beaucoup de prix à être apprécié chez 
nous, ce n’était point en ambitieux porté aux 
aventures. Il jugeait mieux des intentions et des 
intérêts de l'Occident. Lui aussi, il paraissait comp- 
ter grandement sur l’appui bienveillant de la di- 
plomatie française, non dans l’idée de créer des 
embarras au sultan, dans la pensée, au contraire, 
d'associer plus étroitement les intérêts de son peu- 
ple à ceux de l'empire ottoman. Le prince de Ser- 
bie, comme tous les patriotes intelligens qui ont 
coopéré à son élection , était convaincu qu'il n'y
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avait d’avenir pour les chrétiens de la Turquie que 

dans le progrès régulier de leurs institutions et dé 

leürrace sous la suzeraineté ottomane. Il était per- 

suadé que le salut de ces peuples se trouve ainisi 
lié au salut des. Turcs et que la plus impérieuse 

nécessité commande aux uns comme aux autres 

de se tenir cordialement unis. Cette politique est 
précisément celle qui convient à la France dans 

les affaires d'Orient. 

Si donc le prince Michel Obrénowicz a pensé 

que la crise de l’Europe orientale pouvait être fa- 

vorable à la réhabilitation de son père et rouvrait 

un chemin aux ambitions de sa famille, il pourrait 

bien avoir fait un faux calcul. Il court grand risque 
de trouver très peu d’écho en France. Sera-t-il 

‘plus heureux sur un autre terrain dans l’Europe 

orientale elle-même? Les circonstances en décide- 

ront, et ces circonstances dépendent elles-mêmes 

de la politique des cabinets en Orient. Si la France 

et l'Angleterre consentaient à rester unies comme 

elles l'ont été un moment à Constantinople, il n'ÿ 

aurait aucune raison de craindre pour la tranquil- 

lité des provinces danubiennes. Si, au contraire, 
les deux cabinets de l'Occident se divisent, l’agi- 
tation continue, la propagande russese développe 

et se fortifie. Dans ce cas, les idées du prince Mi- 

chel Obrénowicz trouvent leur application. Mi- 
losch réhabilité devient un instrument dont la
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Russie peutse servir pour agiter les Serbes. Espé- 
rons que les intentions dont cet écrit est un des 

. indices seront déjonées par la prévoyance des Turcs 
et par l’union des cabinets de l'Occident. 

000 me
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MEMOIRE 

SUR LA SITUATION LÉGALE DES PRINCIPAUTÉS 

: DE MOLDAVIE ET DE VALACIHIE 

DANS LEURS RAPPORTS AVEC LA PORTE OTTOMANE 

ET LE PROTECTORAT RUSSE. 

On a vu que les Moldo-Valaques, en accom: 
plissant leur révolution avaient surtout pris soin 

. de-se montrer respectueux envers la Turquie. Ces 
sentimens, loin de s’affaiblir, se sont affermis sous 
le régime de l'occupation russe. Nousen trouvons 
la preuve dans un récent mémoire où leurs griefs 
sont exposés. C’est l’expression modérée de leurs 
craintes, en présence d’une occupation qui se pro- 
longe et qui va peser sans doute, en un sens bien 
fächeux sur la réforme de leur constitution. Voici 
ce mémoire : ’ | _
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« La situation politique des principautés danu- 
biennes se complique tous les Jours davantage. 

Én droit: Ces provinces ne relèvent que de la 
Turquie à laquelle elles doivent un tribut annuel , 
pour la protection qu’elle leur accorde, et comme 
équivalent des libertés intérieures qu’elle leur ga- 
rantit en tant que: : 

1° Autonomie. . 
2° Administration nationale indépendante (1). 
Quant à la Russie, elle n'est que puissance ga- 

- rante de ces mêmes Jibertés (2). 

(1) La capitulation de 1460 réglant les liens de vassalité qui rat- 
tachent les principautés à la Turquie porte : 

Art. 4%, Le sultan consent et s’engago, pour lui-même et pour ses 
successeurs à protéger la Valachie, ct à la défendre contre tout 
ennemi, sans exiger autre chose que la suprématie sur la souve- 
raineté de celte principauté et un tribut de dix mille piastres quoles 
Vaïdoves seront tenus do payer à la Sublimc-Porte. _., 
‘Art. 2. La Sublime-Porte ne s'iñgérera én rien dans l’adminis- 

tration locale de ladite principauté, _ " 
Art. 5, La nation Valaquo continuera de jouir du libro exercice 

de ses propres lois. | 
Le Hatti-Chérif de 1834 porte également : . 
Art. 8. Les deux principautés ayant tous les droits d’une législa- 

lion indépendante, &c. et : 
(2) Le Traité d’Andrinople (1829) porte : ce Le 
Art. 5, Les principautés de Moldavie et de Valachie s’élunt, par 

üne capitulation, placées sous la suzeraincté de la Sublime-Porte ct. 
la Russie ayant garanti leur prospérité, il est entendu qu’elles con- 
scrveront tous les priviléges el immunités qui leur ont été accordés, 
soit par leur capitulation, soit par les traités conclus catre les deux 
empires ou par les Halti-Chérifs émanés en divers lcmps.
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Cependant par le fait, les principautés ne jouis- 

sent d'aucune liberté réelle, bien qu’elles ne soient 

ni entièrement subjuguées, ni sous la dépendance 
exclusive d'aucun des États voisins. .” 

Cette situation équivoque et 'insoutenable n'a 

rien d’analogue dans les États connus. 

S'agit-il, par exemple, d’une réforme à effectuer 
soit dans les principes du droit public interne, soit 

dans l’ordre simplement administratif où même 

purement civil, aussitôt la Russie intervient, non 

point pour étouffer quelque foyer d’anarchie et 
empêcher par {à qu'il ne s’étende dans ses propres 

“États, comme cela pourrait être justifié aux yeux 
d’une politique modérée et conservatrice, mais 
bien pour empècher toute action du pays sur lui- 

même et entraver autant qu'il est en elle tout dé- 
veloppement ultérieur, toute réforme légale. 

Elle s'attache surtout à défendre les prétentions 

exagérées d’une classe peu nombreuse dans le pays 

et dont les intérêts sont le plus souvent en opposi- 

tion avec l'intérêt général, et, à force d’astuce, 

d’intrigues; d’intimidation et de compression, elle 

parvient à étouffer les idées de réforme ou, du 
moins, à les altérer à tel point, que les nouveaux 
changemens organiques, loin de profiter aux prin- 

cipautés tournent, au contraire, au détriment de 

leurs libertés les plus précieuses, ct à l'avantage 
exclusif de l influence r risse.
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Qu'en résulte-t-il? C'est que les principautés 
sont maintenues dans une situation constamment 
tendue et toujours ouverte au danger d’une explo- 
Sion. Ainsi, tant que dure l'occupation étrangère, 
les principautés présentent l'apparence du calmeet 
de la tranquillité, mais c'est un calme trompeur ; 
car, à peine sont-elles rendues à elles-mêmes qu'il 
suffit de quelques mécontens (et il y en a tou- 
jours ),. d'une complication imprévue ou de la 
“moindre agitation venue de l’extérieur pour faire 
éclater l'orage et amener le renversement d’insti- 
tutions subies plutôt qu'acceptées. 

Un tel état de chose ne saurait profiter qu’à la 
Russie qui entretient par là une cause permanente 
de désordre et peut, sous le bénéfice de cette in- 
stabilité calculée, allumer àvolonté l'incendie pour 
se donner ensuite le prétexte de l’éteindre en for- 
çant les principautés de rentrer dans ce qu’elle ap- 
pelle l'Ordre légal. Quel est donc cet ordre au 
maintien duquel son honneur est engagé, dit-elle? 
Le statut organique imposé aux Principautés en 
1831, est-il donc si parfait qu'on ne doive rien y 
changer? Non. Elle reconnait elle-même, dans son 

‘manifeste du 3: juillet 1848, « qu'il est suscepti- 
« ble d'améliorations et qu’il a besoin même d'é- 
« tre modifié en plus d’un point. » — Mais elle 
veut que: ces modifications ne puissent être faites 
que sous le poids de l'occupation et par le moyen 

Noue L à
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de comités de son choix, lesquels par conséquent, 
ne sauraient être l'expression: véritable des vœux 
du pays. En d’autres termes, elle entend suivre 
actuellement, pour la révision de la loi organique, 
Xemême mode qui a présidé à sa rédaction, en 1820. 

C’est assez dire qu’elle ne veut y rien changer d’es- 
sentiel. .: ” 

: IL nous semble que les cabinets de l’Europe ne 
sauraient se montrer trop attentifs à ce jeu quime- 

nace d’engloutir les dernières libertés des princi- 
pautés. 

En effet, si la Russie a la haute main dans l’œu- 

vre de révision de la loi organique, n'est-il pas évi- 

dent qu’elle emploiera toute son influence à main- 

tenir l’État mal équilibré des intérêts des diverses 

classes de la population et à rendre même cet état 
plus précaire encore, s’il est possible, et plus gros 

d’orages pour l'avenir? Elle pourra, alors, faire 

éclater, quand elle le voudra, une nouvelle révo- 

lation et aussi désordonnée qu'il le faudra pour 

couvrir, s’il est possible, aux yeux de l'Europe, l’o- 

dieux d’une nouvelle intervention et lui valoir une 

nouvelle conquête sur les libertés intérieures des 
principautés. 

Et qu’on ne s’attende point, de la part des prin- 

cipautés à une résistance que leur état actuel rend 

impossible. — Lorsqu’en 1848; les Valaques en- 

voyaient près de 100,000 signatures à Constanti-



, 
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nople pour demander des institutions plus libé- 
rales, ils faisaient tout ce qui était en leur pouvoir 
pour briser les liens qui les étreignaient, car il ne 
pouvait entrer dans leur pensée de lutter seuls 
avec un empire aussi puissant que Ja Russie. Mais 
trompés dans leur attente, abandonnés par les 
cabinets dont ils avaient cru la cause identifiée 
avec la leur, frappés d’ailleurs les uns par l’exil et. 
la proscription, les autres par la prison et la tor- 
ture, les moins hardis intimidés ou persécutés par 
le régime de l'occupation et livrés au plus profond 
découragement, n'ayant ni presse, ni tribune, ni 
même liberté de conscience, comment pourraient- 
ils aujourd'hui élever la voix pour faire entendre 
leurs griefs ? 11 est évident qu'une lutte aussi iné- 
gale et si peu encouragée du dehors ne peut avoir 
d'autre résultat, si on n’y prend garde, que d'épui- 
ser toutes les forces vives des principautés, de fa- 
tiguer le courage des uns, la patience des autres, 
la résignation de tous, en exaltant l'audace de quel- 
ques boyards vendus à la Russie et de réduire enfin 
le pays à se livrer. par lassitude et par désespoir à 
la seule puissance qui, d’une main, lance des fou- 
dres, et de l’autre, prodigue les promesses les plus 
flatteuses. ct 

” Quelle puissance, en effet, si ce n'est la Russie, 
a présenté et présente encore à l'imagination de. 

ces peuples le rêve trompeur d’un royaume Daco- 
, 
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romain indépendant? Quels antres que ses agens 
ont soufflé ces idées parmi eux avec l'espérance de 
les voir se réaliser du jour où les Moldo-Valaques 

consentiraient à passer sous la suzeraineté directe 
‘de la Russie ?] 

Est-ce là que les cabinets veulent en venir? Dans 
ce cas, le chemin qu'ils suivent les y mènera in- 
failliblement. — Mais si tel n’est pas le but où ils 
tendent, si, au contraire, l'intérêt bien entendu 

des puissances continentales leur conseille une au- 

tre voie, alors il faut se presser d'agir, car il n’est 

plus guère possible d'arrêter les principautés sur 
cette pente fatale qu’en les rendant-enfin à leur 

propre action, pour tout ce qui concerne leurs li- 

bertés intérieures ; de sorte que la faculté de se 

donner des Fi ne soit plus un mensonge pour 

elles. 

.Tant qu'elle à été une vérité, c’est-à-dire tant 

que les droits politiques ont continué à être exercés 

sans restriction, comme sous l’ancienne loi du 

pays, l'influence étrangère n’est point parvenue à 
se glisser dans les principautés. Anciennement, en 
effet, les assemblées législatives du pays représen- 
taient toutes les classes de la population, et les 
princes phanariotes eux-mêmes, qui régnaient 

presque sans contrôle, ne pouvaient cependant 
faire aucun changement constitutionnel sans con- 

voquer les États généraux, Le gouvernement avait.
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donc toute puissance Pour conserver les lois tra- 
ditionnelles, mais il lui était impossible de rien . innover sans l’assentiment général du pays. 

Cet état de choses ne convenait pointà la Russie 
à qui il fallait tout à la fois un gouvernement fai- 
ble et qui püt cependant modifier les lois fonda- 

*: mentales sans l'assentiment de la nation. Pour y 
‘parvenir, elle dota les Principautés d'asssemblées 
permanentes qui, sous une ombre d'indépendance, 
faussèrent complétement, comme on va le voir, le 
principe de l’ancienne représentation nationale. 
‘* En effet, sur 2,500,000 habitans que compte la 
Valachie, il n’y a guère plus de 3,000 électeurs et, 
dans ce nombre, il faut compter environ 7o fa- 
milles, à part, qui constituent ce qu'on appèlle les 
grands boyards. Or, sur les quarante-deux dépu- 
tés dont se compose l’Assemblée, 20 doivent 
être élus par les grands boyards et pris parmi 
eux; 3 siégent à vie comme évêques diocésains et ce 
sont encore les grand boyards qui les élèvent à 
cette dignité. a | 

Voilà donc 23 membres, c’est-à-dire tout juste 
la majorité de l’Assemblée, qui ne représentent 
que 70 familles de boyards !.… 

Quant aux ro antres, ils doivent être pris parmi 
les petits boyards et élus dans les départemens par 
les 3,000 électeurs qui constituent la masse de la 
noblesse inférieure. 
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Les conséquences politiques d’une telle combi- 
naison sont manifestés. Il est évident que dans un 
pays où la majorité de l’Assemblée nationale ne 
représenté que 70 familles dont les prétentions 
dépassent de beaucoup le crédit, dans un pays où 
le personnel varie continuellement aussi bien dans 
l'administration que dans la justice elle-même, et D 
où l’on a, par conséquent, toujours une destitu- 
tion à craindre ou une place à espérér, dans un 

‘tel pays, dis-je, la-majorité de la représentation 
‘sera toujours acquise au pouvoir. — Si donc le 
Prince est gagné par la Russie, il pourra faire 
passer les lois les plus attentatoires aux libertés du 
Pays; que si, au contraire, il montre quelques 
velléités d'indépendance, il est facile à celle-ci de . 
lui susciter des embarras , d'organiser contre lui 
une-opposition systématique dans le sein de l’As- 
semblée et d’exciter une bourrasque constitution- 
nelle comme elle à fait en 1841, lorsqu'elle ren- 
versa le prince Ghika. ‘Pour cela, elle n'aura à | 
agir que Sur 70 familles que rien n’atttache aux 

institutions nationales, ni patriotisme, ni liens 
d'hérédité. 

Dans l'administration et l’économie publique, 
les conséquences ne sont pas moins désatreuses. 
— Les 3,000 électeurs constituent dans le pays 
une caste de fonctionnaires et de solliciteurs sans 
dignité et sans scrupule, complétement indiffé- 

me oo 21
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res au bien général et habitués à vivre moins de 
leurs émolumens que des abus et prévarications 

w’ils commettent toujours impunément. ui, en. } , 
effet; pourrait punir ou songer à réprimer dans 
ün pays où les mêmes hommes sont tour-à-tour 
prévaricateurs, juges et lésislateurs ? : 

Comme, en outre, ces hommes ne participent 
en rien aux charges de l’État, ils n’ontaucun souici 
d'empêcher la dilapidation des deniers publics et 
ils se montrent toujours empressés de voter les 
plus folles dépenses pour la moindre proinesse qui 
leur est faite. 

De plus; comme ils représentent la propriété 
foncière, il est bien entendu que ce ne sera pas 
la terre qui sera imposée, mais le cultivateur qui, 
non-seulement doit acquiterla capitation et autres 
impôts de l’État ; mais qui est encore écrasé par 
“les corvées qu’il doit au propriétairé en vertu de 
“lois faites par les seuls propriétaires ! Si, du moins, 
Je commerce, si l’industrie avaient une voix dans 
l’Assemblée, cette voix plaiderait en cette occa- 
sion, en faveur du droit et de l'équité, et elle 
réussirait peut-être à mettre un terme à l’exploi- 
tatiôn du paysan par le propriétaire ; mais les né- 
gocians les plus opulens sont eux-mêmes dépour- 

-vus de tout droit politique et le commerce n’est : 
-Pas-mieux traité que l’agriculture ;: il est mémie 
“frappé de stérilité et le crédit antanti par l'abus :
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que les ‘boyards font du privilége législatif pour 
protéger leur caste contre tout recours judiciaire, 

. ‘En résumé, le réglement organique, œuvre de 
quelques boyards choisis par la Russie, n’a eu en 
vue ni les intérêts du Pays, ni même ceux des 
3,000 'boyards, qu’il a constitués en pays légal. 
En effet : L Lo ee 

. Les paysans ont été asservis aux boyards pro- 
priétaires qui seuls décrètent la loi des corvées 
sans contrôle aucun. | 

Les boyards, à leur tour, ont été asservis au 
prince, car on en a fait une armée de fonction- 
naires et de solliciteurs dont le prince fait ce qu'il 
yeut, pouvant à tout moment destituer, promettre 
où donner, prendre un juge pour en faire un ad- 
ministrateur, puis, quand celui-ci a commis des 
abus qui restent impunis, le faire de nouveau Juge 
pour dispenser à son tour l’impunité!.…., . 

Enfin, le princea été lui-même asservi à la Russie 
qui, par le moyen des 70 boyards placés au som- 
met de cette hiérarchie bureaucratique , peut, à 
tout moment, lui susciter une opposition de chi. 
cane dans l’Assemblée nationale et se servir des. 
mécontens pour le renverser comme elle s’est ser- 
vie de lui pour asservir les boyards et le pays. 

Ainsi, impuissance de faire le bien . incapacité . 
d’arrêter le mal, voilà ce qui est au fond du régle- 
ment organique : la Russie n'aura garde d'y tou- 
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” cher et. les boyards non plus. La nation seule, si 

elle est rendue à sa propre action, peut mettre un 

terme à cet état de choses; mais pour y parvenir, 

il faut que les cabinets se décident à agir. 
. Le point de droit est clair et incontestable : La 

réforme à effectuer étant purement intérieure le 

droit public externe ’n'a rien à y voir; d’ailleurs, 

puisque la Sublime-Porte se réserve d'exercer un 
droit de sanction, qu’est-il besoin d'intervenir 

d’une manière plus directe dans l’œuvre de la ré- 
vision de la loi organique? Une Assemblée natio- 
nale qui représente toutes les classes de la nation 

"est seule compétente en cette matière; car, seule, 

. elle peut régler avec équité la balance des charges 
et des avantages qui doivent échoir aux diverses 
classes de la société. 

Que la Turquie, en sa qualité de puissance su- 

zeraine, tienne à exercer un droit de sanction, afin 

de veiller à ses prérogatives, cela se conçoit. Que 

la Russie à son tour, en qualité de puissance ga- 

rante, exige que la Sublime-Porte ne promulgué sa 
sanction que de concert avec elle-même, c'est-là 

un droit dont l'exercice peut donner lieu à desabus 

graves, mais qui ne menace pas directement les 
libertés intérieures des pr incipautés, et sur lequel 
on conçoit par conséquent que les cabinets ad- - 
mettent un débat contradictoire; mais que le 
cabinet de Saint- Peter sbourg prétende s’'immiscer
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dans le travail même de la révision du réglement, 
que, d’un côté, il nomme lui-même les comimis- 

.saires chargés de cetravail pendant que, del’ autre, 
il continue à peser sur l’opinion publique de tout 
le poids de l'occupation, c’est-là ce que les cabi- 
nets intéressés dans la question ne devraient tolérer 
à aucun prix, car à quoi servirait l’expérience si 
l'exemple de ce qui s’est passé en 1829 ne devait 
profiter à rien. 

Nous avons signalé le péril de la situation: si 
elle estgrave, c’est plus par l'i imminence du danger, 
que par la difficulté de le prévenir. Les cabinets 
ne peuvent pas intervenir directement dans Ja 
question, sans doute ; mais ils peuvent ägir sur la 
Porte pour qui c’est à la fois un droit et un devoir 
én sa qualité de puissance suzeraine, de défendre 
les privilèges des principautés contre toute usur- 
pation. Mais que sont le droit et le devoir là où 
manque la force ?.Cette force que la Turquie n'a 
pas, les cabinets de l'Occident peuvent la lui don- 
ner, 1 suffit pour cela que la Turquie puisse dire: 
« Je veux» et que la Russie en entendant ce Je veux, 

comprenne que c’est la voix de l'Europe qui parle 
par la bouche de Ja Turquie, et que le bras est : 
prêt à se lever avec la voix. »
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-L'OPINION DE L’AUTRIQHE 

. SUR LA GUERRE DE HONGRIE. 

Le cabinet de Vienne n’a point encore-publié les 
documens officiels qui seront indispensables pour 
écrire l’histoire militaire de la guerre de Hongrie. 
Cependant 1 ’almanach autrichien en a donné: une 
esquisse qui a été très favorablement accueillie paï 
l'opinion et qui méritait en effet cet accueil par 
limpartialité calme de ses jugemens.: Nous regret- 
tons de n’en avoir point eu plus tôt connaissance; 
nous en eussions tenu compte dans notre récit avec 

d'autant plus d’ empressement que cette esquisse le 
confir me directement ou indirectement sur . les 
points les plus graves de cette histoire.
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On en jugera par quelques extraits qui d’ailleurs 
jettent une lumière nouvelle sur les événemens que 
tant de passions se sont appliquées à à obscurcir : 

« Par un ordre souverain en date du 16 octobre 
1848, le prince Windischgrætz avait été nommé 
feld-maréchal et commandant en chef de toutes les ‘ 
forces militaires de la monarchie, à l’ l'exception de 
celles que commandait le maréchal Radetzky. 

« Pendant qu'avec des forces réunies à la hâte il 
assiégeait Vienne, dont la population s’était fol- 
lement insurgée, un corps de vingt-cinq mille 
Hongrois sous le commandement du ci-devant gé- 
néral autrichien Moga, s'était porté au secours de 
la capitale en révolte. Attaqué prés de Schwechat, 
ce corps fut repoussé avec perte au-delà des fron- 
tières magyares. 

« Le sort en était jeté. — La Hongrie ne pouvait 
plus être conservée à la monarchie que par la force . 
des armes; il fallait vaincre en Hongrie ‘pour 
dompter Tes tendances au démembrement qui 
avaient germé dans toutes les autres provinces, 
pour étouffer l'esprit d’anarchie qui s'était temparé 
des populations. — : 

«Le prince-maréchal était muni i des pouvoirs 
les plus étendus; la carrière militaire qu'il avait 
parcourue et en. “dernier lieu la prise de Vienne 
donnaient l'espoir d’une prompte et heureuse réus- 
site. Les troupes étaient animées de dévouement
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et de courage: et impatientes de rivaliser de gloire 

avec leurs frères d'armes d'Italie qui venaient de se 

.couvrir de nouveaux lauriers sous la conduite de 

l'illustre maréchal Radetzky. 

« Déjà avant la mi-novembre l’armée principale 

setrouvait concentrée, en bon ordre, dans la plaine 

de Vienne, prête à pénétrer en Hongrie sous la con- 

duite personnelle du maréchal; mais le service des 

vivres pour le corps principal était encore défec- 
tueux. Les renseignemens sur la force de l’insur- 

rection et sur Ja position des divers corps rebelles, 

étaient très incértains; on pouvait espérer cepen- 

dant que, sans effusion de sang, et au moyen de 

proclamations, on réussirait à ramener à l’obéis- 

sance une partie au moins de la population insur- 

gée. a 
« Avant que le gros de l’armée se mit en mouve- 

ment pour passer la frontière de Hongrie, le maré- 
chal avait désiré que les différens corps, destinés à 
agir séparément, accélérassent leurs mouvemens 

pour combiner leurs opérations avec celles de l’ar- 
mée principale: Il leur avait prescrit d’avancer 
directement sur Buda-Pesth. Opérer une concen- 
tration générale sous la capitale de la Hongrie pour 
étouffer ce foyer de l'insurrection, tel était le plan 
du maréchal; ce plan, quelque simple qu'il fût, 
exigeait du temps; pour atteindre le but proposé il 
fallait que les différens corps détachés se fussent
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assez rapprochés pour concerter leurs opérations 
soit entre eux soit avec l'armée principale. 

- « Toutes ces ‘raisons pouvaient: bien paraitre 
assez importantes au maréchal, pour retarder jus- 
qu’à la mi-décembre son entrée'en campagne, Ce-' 
pendant c'était se priver de l'avantage de la saison 
qui aurait sans doute favorisé le succès complet et 
rapide de toutes les opérations. C'était en. outre 
donner aux insurgés, encore mal organisés .et en ” 
partie découragés par la perte essuyée près de 
Schwechat, le temps d'organiser leurs moyens de 
défense, et ce temps gagné fut le premier levier de 
l'insurrection: » 

L'auteur de cette esquisse de la guerre de Hon- 
grie juge ainsi la conduite du prince de Windisch- . 
grætz au moment où marchant sur les pas de. 
Georgey et de Perczel il entra à Buda-Pesth : 

. :« Son armée principale, restée concentrée, for- 
mait un noyau imposant et avait une supériorité 
incontestable sur l'ennemi. Le maréchal. avait 
puisé dans cette circonstance et dans le peu de ré- 
sistance des insurgés l'espoir que l'insurrection 
serait vainçue par l'occupation de la capitale hon-' 
groise. Cet espoir n’était peut-être pas, dans le 
moment même, sans fondement; mais pour qu'il 
se réalisât il fallait ne pas donner à l'ennemi le 
temps de se reconnaître, et de gagner, en s’abri- 
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tant derrière la Theiss, une nouvelle base d'opé- 
rations. : 

« Le prince Windischgrætz paraît avoir hésité de 
compromettre au milieu de l’hiver la seule ar 
mée, disponible alors, dans une entreprise aven- 
turée au delà de la Theiïss; mais son inaction eut 
aussi les conséquences les plus graves. 

« La diète et-le gouvernement révolutionnaires 
en se transportant à Débreczin mirent tout en 
œuvre pour raffermir le courage de leurs parti- 
sans. La faute que les autorités impériales firent 
de ne pas décréter immédiatement l'abolition des 
banque-notes révolutionnaires, donna aux rebelles 
les moyens d'entretenir la guerre. Des dépôts de 
provisions de bouche, de guerre, et d'objets d’é- 
quipement furent créés; les nouvelles levées fu- 
rent exercées et enrégimentées ; un appel aux révo- 
Jutionnaires de tous les pays fit accourir sous les 
drapeaux de l'insurrection bon nombre d'officiers . 
polonais et allemands. Les insurgés, informés par : 
leurs nombreux partisans dans toutes les classes : 
de la nation, de tous les faits et gestes de l'armée. 
impériale, apprirent ainsi la faute qui avait été 
commise de disséminer des détachemens isolés sur. 
la ligne de défense choisie. Ils en profitèrent pour : 
attaquer ces détachemens avec des forces supé- 
rieures.. Les succès inespérés qu’ils obtinrent re. 
haussèrent leur courage, tandis qu’ils diminuèrent … 
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“dans les rangs de l’armée impériale la confiance 
dans les chefs. » _ . 

Au mois d'avril, au moment où le général Wel- 
den succédait au prince Windischgrætz , voici 
quelle était la situation de l’armée autrichienne: 

« Le général Welden avait tout de suite reconnu 
le danger qu’en présence des progrès de Georgey 
sur la rive gauche du Danube devait entrainer 
l'occupation prolongée dePesth et le morcellement 
de l’armée qui en était la conséquence. D'un mo- 
ment à l'autre, Georgey, maître de la tête de pont 
de Comorn, pouvait déboucher sur la rive droite 
et s'établir sur les communications de l’armée.” : 
D'un autre côté; les insurgés ayant rassemblé des 
forces considérables dans le midi de la Hongrie, y 
procédaient aussi agressivement. Arad se trouvait 
cerné ; le général Leiniin gen, attaqué dans sa mar- 
che par la vallée du Maros vers la Transylvanie, 

n'avait réussi qu'avec peine à rentrer dans la for- 
teresse de Temesvar, dont la garnison était con- 
damnée à une stricte défensive; enfin le général 
Theodorowitsch avec les Serviens, attaqué sous 
Szegedin par des forces supérieures, avait été rejeté 
sur le Danube; les détachemens isolés de Mamula 

‘et de Nugent. étaient menacés : d’être détruits, et 
les frontières du pays des Serviens, de la frontière . 
militaire et de la Croatie restaient exposées aux in- 
vasions imminentes des insurgés. .
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« Dans cet état de choses, il n’était plus guëres 

possib e de tenir Pesth sans compromettre le salut 
de l’armée et la sécurité des frontières autrichien 
nes, soit à l’ouest, soit au midi. Il fallait donc se 

décider à l’évacuer pour concentrer rapidement 

vers Presbourg etEsseg des forces propres à dé- 
jouer les invasions de l’ennemi. Le général baron 
de Welden opinait même pour l'abandon d’Ofen, 
qu’il n’envisageait pas propre à opposer une résis- 

tance efficace ; cependant un autre.avis jrévalut. 

Ta défense d'Ofen fut confiée au général major 
Hentzi, militaire aussi instruit que plein de courage 

et d'énergie, avec un bataillon Guillaume, un ba- 

taillon Ceccopieri, un bataillon de la frontière de 

Warasdin, quatre compagnies du Banat, une demi- 

compagnie de pionniers, un escadron de dragons 
archiduc Jean, cent dix artilleurs avec une artille- 

-rienombreuseet des vivres et munitions pour deux 

mois. — L'armée elle-même devait, après l’éva- 

cuation de Pesth, se diviser en deux parties. 

« Le ban Jellachich, avec le premier corps, con- 
vrirait la retraite de l’armée, profiterait ensuite des 

bateaux à vapeur et remorqueurs pour faire trans- 
porter son matériel vers Esseg, et suivrait avec son 
corps cêtte même direction par la rive droite pour 

aller prendre le commandement des troupes du 
midi et organiser sur ce point la résistance. On 

comptait à cet effet avec raison sur l'influence que
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lé'nôm du. Ban exeïce dans ‘ces contrées, sur son 
Courage ét'son dévouément. Le reste de Tr armée, 
c’est-à-direle deuxième ( etle troisième corps, opére- 
raient leur retraite par la rive droite du Danube, 
pour se concéntr er surun point du fleuve, le pas- 
ser et paralyser par une contre-mar che les opéra-" 
tions de Géoï gey.—On espérait d' abord atteindre 
ce résultat en ralliant l’ armée à Grann, ; que la di- 
vision Csoritsch ; s'était empr essée d’ occuper; 5 mais 
déjà au 20 avril, ce génér al, attaqué par des forces 
supérieures, avait dû évacuer ce point et avait re- 
Passé sur la rive ‘droite apr ès avoir rompu le pont. 
L'armée qui sortit de Pesth le 2r avril, reçut donc 
l'ordre de se por ter dir eclement vers. As et Raab, 
où ‘lon espérait se réunir assez tôt pour y établir. 
un pont sur le Danube, communiquer avec les- 
troupes de.la rive gauche et arrèter ainsi les pro- 
grès der ennemi. | 
-" « Mais ce pr ojet, quoique exécuté avec ec célérité, 
ne devait plus réussir.—Geor "gey;, après avoir rejeté 
Wohlgemuth au-delà de Ja Waag, et donné un 1 jour 
de repos à se$ tr oupes, profitait le 26 de la tête de 
pont de Comorn pour déboucher sur la ri ive droite 
et attaquer les positions du corps de Simunich et 
les batteries érigées- :sur Jes hauteurs sabloneuses 
d’ Acs. Une destruction complète attendait le dé- 
tachement impérial, trop faible f pour opposer une 
résistance efficace, si au moment le plus critique le | | 
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général Schlick n'était surventi. Développant ses 

colonnes avecrapidité, cet intrépide et habile géné. 

ral les lança à l'attaque et non-seulement déjoua 

les projets de:l’ennemi, mais le força à $e retirer 

derrière les remparts de là tête de pont, après lui 
avoir fait éprouver des pertes sensibles. - 

« Ce succès. ne ‘pouvait. cependant arrêter. la 
marche rétrograde. de l’armée, à laquelle il ne 

restait plus d'autre moyen des "opposer à l'invasion 
de l'ennemi que de se concentrer sous Pr esbourg. 

Toutes les colonnes continuèrent les mouvemens 

prescrits dans ce but. Le 28, le quartier-général 
fut transféré à Altenbourg; le 29 il fat établi dans 

ce même Karbourg, où, quatre mois auparavant, le 

prince de Windischgréetz était. entré en vain-. 

. queur. .,... Dose L 
€, La répression der insurrection hongroise, qui 

promettait de s’accomplir avec tant de célérité se 
‘trouvait ainsi déjouée. Quelle fat là cause de cette: 
tournure inattendue des affaires? Les forces dé-. 

ployées paï l’Autriche étaient-elles insuffisantes ?. 

L'Autriche n’était-elle vraiment pas en état de 

triompher de. l'insurrection? Des faits répondront 

‘à ces questions. . : 

Les forces qui avaient pénétré en “Hongri ie sous’ 

les ordres du prince Windischgretz présentaient 

] effectif st suivant : 
sou 4 , 

x
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L'armée principale : E 2 a 

.. "3 corps. . . . ..:.:. . 5o,ooo hommes. 
Aile gauche : Simunich, | 

Frischeisen, Schlick. . . 18,000 

Aile droite : Horÿath, Nu-. 

gent, Dahlen,. . . .. . 16,000. 
Armée du midi : Szupplikac, 

plustardTheodorowitsch, 

Knicanine, Leiningen .‘. 20,000 

Banat, Arad et Temesvar. . . 8,000 
Transylvanie. . . . .... 8,000 

  

Au total. . . . . . 120,000 hommes. 

.« Les forces de l'insurrection n'étaient pas au 
commencement de l'insurrection supérieures en 
nombre, et étaient bien inférieures sousle rapport 
de l’organisation, de la discipline et del esprit qui 
les animait.Cettesu périor ité, lés troupes autrichien- 

nes la prouvèrent sur les champs de bataille même 
lorsqu'elles combattaient en nombre inférieur, ce 
qui malheureusement n’eut lieu que trop souvent. 

« Dans cet état de choses il eût été possible pour 
l’Autriche d'obtenir, dés le principe, des résultats 
décisifs, si par suite des dispositions primitives plus 
de la moitié des troupes disponibles n'avait été 
divisée en faibles colonnes, qui, agissant isolément 
et'dans des directions divergentes, donnèrent tou 
jours aux insurgés l’ avantage de la ligne intérieure,
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et par là celui de pouvoir les attaquer avec des 
forces supérieures et d'empêcher leur jonction avec 
l’armée principale dans le moment opportun. Si en 
place d’être divisée en trois d étachemens l’aile gau- 
che del’armée, Simonich, Gæœtz et Schlick, eût for. 
mé, au moment de la prise de Pesth, une seule 
colonne et eût pris position sur Ja route de Waïitzen 
à Rima-Szombath, Georgey n'aurait jamais pu en: 
treprendre son expédition dans les comitats du 
nord, expédition qui fut la première cause du mor- 
cellement de l'armée, paralysa ses mouvemens et 
mit le corps de Schlick en danger. C'est au con- 
traire le prince Windischgrætz qui aurait eu, dans 
le moment le plus important, à sa disposition un 
renfort de dix-huit mille hommes, qui lui aurait 
permis de donner à ses opérations une bien autre 
intensité. . 

« D'un autre côté le général Nugent aurait dû 
aussi, sans se laisser arrêter par d’autres considé- 
rations, marcheravec rapidité vers le Danube, fran- 
chir le fleuve et sé réunir à Theodorowitsch et Lei» 
ningen. De cette manière, un corps de près de 
trente mille hommes se serait trouvé concentré sur 
Ja Theïss. inférieure, et on comprend, sans qu'il 
soit besoin de les développer, les avantages qui en 
seraient résultés, : oo 
«Te même sÿstème d’éparpillement fut suivi 

plus tard pour l'occupation de la ligne de la Theiss: 
I : 22
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il à eu les mêmes résultats et.a contribué essentiel: 

lement à amener la catastrophe finale. C'était déjà 
une pensée malheureuse que de prendre uné posi- 
tion défensive derrière un fleuve dessinant de To- 

_kay'à Szegedin une longue courbe et offrant éga- 
lement à celui qui était maitre de la rive gauchele 

moyen de se mouvoir sur. la ligne intérieure, et la 

possibilité dé paraitre en forces supérieures sur un 

point. quelconque de la périphérie. Les faits ont 
démontré comment les insurgés surent tirer parti 

de cet avantage. Nous nous bornerons dans cette 

esquisse à ces courtes indications, réservant à d’au- 
tres le soin de discuter les moyens par lesquels on 

aurait pu arriver à de meilleurs résultats. » 

: D’après l'A{nanach militaire, voici quelles 

: étaientles forces et la position des Magyars an mo- 
ment où les Russes entrent en ligne à côté des Au- 

trichiens. :.. .” 

«Toutes les forces de. l'insurrection (à l'excep- 

tion de douze mille hommes qui étaient. dans la 

Marmarosch et de vingt-cinq mille hommes qui 
défendaient la Transylvanie), formaient environ 
cent cinquante mille combattans, et se trouvaient 
disponibles ‘sur le Danube et Ja Theiss, et pou- 
vaient être; en peu de temps; concentrées pour 

‘toute opération. Les troupes insurgées étaient en 

nombre comme enbravoureinférieuresauxtroupes 

alliées,. mais elles avaient sur celles-ci l'avantage
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_d opérer. au cenire contre deux arrnées séparées : 
_ entre elles par une grande étendue de pays, et de 

s 

pouvoir appuyer leurs opérations sur deux forte- 
‘resses comme Comorn et Péterwardein. Mais les . 
insurgés furent longtemps à douter de la participa- . 
tion active de la Russie à la guerre; ils négligèrent : 

L donc de combiner un plan dans cette éventualité. 
| Peut-être aussi les dissidences existantes entre Kos- 
_suth, qui subissait les inspirations des chefs mili: 

taires polonais , et l’armée de Georgey, qui était 
exclusivement dévouée à ce chef, ne donnaient à 
‘aucun parti l'autorité: nécessaire pour se faire 
” obéir. Quoi qu'il en soit les insurgés ne surent pas 
“tirer prof it des avantages qui leur étaient offerts. : 

« Au moment où, d'un côté, l’armée russe était 
: maîtresse de Kaschau et de la ligne du Sajo, où, 

de l’autre, l’armée autrichienne se concentrait sur 
Ja rive droite du Danube et s’avançait vers Raab 

- et Comorn, les forces des insurgés étaient distri- 
buées sans plan et sans ordre, de l'embouchure 

‘de Ja Waag à Temesvar , le long d’une ligne qui 

| coupait en diagonale le Danube et la Theiss, +: : 
« Georgey , avec quarante mille hommes, occu= 

pait le cours inférieur de Ja Waag, sur Ja rive 
: gauche du Danube ; 

_Jonné entre Szolnok et Alber ti; 

” «Klapka tenait Raab avec vingt mille hommes ; . 
« Dembinski avec vingt mille hommes était éche. 

22,
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«Kmety était, avec quinze mille hommes, aux 

environs du Platensee et à Foldwar ; . 

« Sous: Percsel et Guyon trente-cinq mille hom- 
mes se concentraient à Szegedin’et Thérésiopel ; 
enfin dix-huit mille hommes cernaient Arad et 

Temesvar. 

«Il était évident que cette distribution si étendue 

de l’armée insurgée aurait pour elle des suites de 

plus en plus fâcheuses à mesure que les deux ar- 

mées alliées se rapprocheraient dans leur marche 

offensive. Les chefs insurgés hésitaient cependant 

à y rién changer. Les causes ci-dessus mentionnées 

continuaient de l'empêcher. Ce ne fut qu’au der- 

nier moment que l’armée insurgée fit un essai de 

concentration ; mais il était entrepris trop tard et 

fut exécuté avec hésitation. Cette faute militaire 

des insurgés décida pour ainsi dire de toute la 

campagne. Elle fut cause que les forces de l’insur- 

rection furent morcelées par le mouvement offen- 

sif de l’armée russe. Poussés ensuite en direction 

divergente au-delà de la Theiss, ‘par la marche 
combinée des deux armées alliées vers Grosswar- 

dein et Temesvar, les deux tronçons de l’armée 

” insurgée furent battus isolément et dispersés ou 

forcés de mettre bas les armes. .. 

« Les opérations des deux armées alliées présen- 

tent ainsi trois momens principaux. 

« Le premier c'est leur marche convergente de
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Kaschau et de Raab, vers Waitzen et Pesth, du 
26 juin au 19 juillet, marche qui morcela la ligne 
d'opérations de l’armée insurgée. 

« Le second comprend l’ époque du 19 juillet au 
2 août.-Le feld-maréchal Paskewitsch, en concen- 
trant son armée sur la route de Hatvan à 1 Miskolez, 
et cn forçant le passage de la Theiss à Thissafured, 
devient le pivot des opérations qui ont pour objet 
au nord de repousser le corps de Georgey sur To- 
kay, au midi l’armée de Dembinski sur Szegedin 
et de rejeter toute l’armée insurgée au-delà de Ja 
 Theiss. | , - 

« Le troisième monient comprend les opérations 
du 2 au 16 août. Les deux armées principales avan- 
çant concentriquement par Grosswardein et Te- 
mesvar vers Arad, refoulent l’armée insurgée dans 
\a vallée du Maros, où attaquée en même temps 
par le. corps du général Lüders qui débouche de 
Transylvanie, elle est forcée après des chances di- 
verses de mettre bas les armes. » 

Nous emprunterons encore à l'écrivain militaire 
le récit de la catastrophe suprême de l'insurrec- 
tion. Sans s'étendre longuement sur la capitula- . 
tion de Georgey, il allègue quelques faits assez 
curieux qui tendent à prouver que l’idée de se 
rendre, et de se rendre aux Russes, était dans la : 
pensée de Kossuth et de Casimir Batthyany comme 
de Georgey ; il ajoute même e que l'initiative de la
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première démarche officielle est venue de Casimir 
Batthyany. : 

On saura distinguer en quoi cette version dif- 

fére de la nôtre et en quoi elle s’en rapproche. 

« Obligé de fuir de Pesth à Szegedin et de cette 
ville à Arad, le gouvernement révolutionnaire, 

devenu nomade, avait perdu l'influence et l'action 

._qu'ilexerçait. Le défaut du temps matériel néces- 

saire pour établir les presses destinées à la confec- 

tion des assignats, en le privant de ressources 
pécuniaires, augmenta encore le discrédit dans 
lequel il était tombé. A son arrivée à Arad, Kos- 
suth s'était flatté de rétablir les destinées chance- 

Jantes de l'insurrection, en faisant de cette forte- 
resse le pivot des opérations de l’armée insurgée 

et le centre d'action du gouvernement révolu- 

tionnaire. Cette illusion fut bientôt dissipée. Las 

de la guerre le peuple aspirait à la soumission à 

tout prix; beaucoup des anciens partisans de Kos- 

suth partageaient les mêmes sentimens; l’armée 

elle-même étant dans une dissolution complète, ne 
voulait plus tenter la chance des combats, et n’o- 

| béissait plus au gouvernement. 

. «Tandis queDembinskiseretirait endésordresur 
Temesvar pour y subir une nouvelle défaite, Nag 
Sandor, formant l'avant-garde de Georgey, était 
arrivé le 8 à Arad; mais le corps qu’il commandait,
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a moitié détruit et complètement démoralisé par 

sa défaite à Débreczin, ayant, par ordre de Kos- 
suth, fait un mouvement sur Vinga pour ouvrirles 

communications avec Temesvar, lâcha pied sans 

combattre à l'apparition d’une colonne du général 
Schlick, et se replia sur la rive droite du Maros. Le 

lendemain Georgey se rapprochait lui-même avec 

le reste de ses troupes d'Arad, mais il recevait en 

même temps la nouvelle de la’ défaite de Dem- 

binski et de Bem à Temesvar et de leur retraite vers 

Lugos, et apprenait l'approche de l’avant-sarde 

russe sous les ordres du général Rüdiger. 
« En effet, après avoir occupé le 8 Groswardein, 

ce général s’étail porté rapidement en avant sur la 
route d'Arad ; les dépositions concordantes de trois 

- officiers hongrois faits prisonniers, l'avaient. in- 

struit de la position critique de l’armée insurgée, 

et des progrès de l’armée autrichienne. Conformé- 

ment aux ordres que par suite il réçut du prince 

. de Varsovie, ayant pris position à Zarand sur le 

Fekete-Koros avec son infanterie, il déboucha avec 

huit régimens de cavalerie de Kis-Jeno sur la 

route d'Arad, pour donner Ja main à l armée au- 
trichienne. 7 . 

«La position des armées alliées, du 10 au 13 

août, était la suivante : 

_ « Le gros de l’armée russe à Groswardein ; ; 

: -« Le troisième corps: russe, général Rüdiger;,
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-échelonné sur la route d’Arad entre Je Koros et 
cette forteresse; : - 

« Le premier corps autrichien, général Schlick, 
tenait sous Arad la rive gauche du Maros : 

« Le gros de l’armée autrichienne avec la divi- 
sion russe Paniutine à Temesvar 5 

« Le général russe Grotenhielm à Clausenbourg; 
« Enfin le général Lüders, après avoir débloqué 

Karlsbourg, débouchait à Dewa dans la vallée du 
Maros. 

« À l'invasion de ces masses imposantes l'in- 
surrection n'avait plus à opposer que des tron- 
çons d'armée démoralisés et isolés; Dembinski 
en fuite sur Lugos; Georgey en retraite sur Vilagos; 
plus quelques débris é épars des forces de Transyl- 
vanie. 

« Dans cette situation n désespérée, le parti porté 

à la paix dans les conseils révolutionnaires l’em- 
porta. Dés le G août, Poltenberg s'était rendu au- 
prés du maréchal prince de Varsovie, avecun plein 
pouvoir signé par le soi-disant ministre des af- 
faires étrangères de l'insurrection Casimir Ba- 
thyany, pour traiter de la pacification. L'insuccès 
de sa mission ayant prouvé qu'une soumission in- 
conditionelle était la seule chance de salut, Kos- 
suth résigna le pouvoir, et Georgey, nommé dic- 
tateur et reconnaissant l'impossibilité d’une plus 
longue résistance, fit connaitre le 12 au général 
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Rüdiger. la résolution qu'il avait prise de se sou- 
mettre sans conditions, Cet acte eut lieu le 13 août 
à Vilagos. Trente mille hommes déposèrent les 
‘armes devant les troupes russes avec 144 pièces de 
canon et huit mille chevaux, dont 5 000 de front 
et 3,000 de trait. 

« Georgey, usant du pouvoir dictatorial qui lui 
était conféré, engagea les autres chefs de corps et 
les commandans des forteresses d’Arad, de Péter: 
wardein et de Comorn à se rendre à discrétion. 
L'exemple donné par le chef militaire de l’insur- 
rection le plus en renom, et par la troupe d’é- 
lite qu’il commandait, ne pouvait manquer d'étré 
suivi, 

.« La forteresse d'Arad se rendit la première, 
dans la journée du 17, au général-major russe Bu- 
turlin, qui la remit entre les mains’ du général. 
Schlick. 

« Les débris de l’armée de Dembinski en firent 
bientôt autant. S'étant divisés à Lugos, ils avaient 

pris, les uns la direction de Deva, les autres la 
route de Karansebes. Poursuivis par la brigade du 
général Simbschen, une partie de ces derniers, cinq 
mille hommes avec 19 pièces sous Lazar, mit bas 
les armes à Karansebes. De son côté, le prince : 
François Lichtenstein, qui poursuivait la première 

colonne, recueillit le 19 août 72 pièces de canon 
et 100 équipages de train abandonnés par le corps
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de Veczey. Une partie des troupes de ce corps, en- 
- viron 7,500 hommes avec bo officiers, 2 canons, 

°8 étendards et 1,067 chevaux, se rendit à discré- 
‘tion ‘au général Rüdiger à Kis Jeno. Veczey lui- 
même, avec deux mille hommes, vint se consti- 

tuer prisonnier à Grosswardein. 

« Bem et Guyon, plus confians que les autres, 
s'étaient portés par la vallée du Maros jusqu’à Do- 

: bra, dans la résolution de tenter encore le sort des 
armes contre les troupes du général Lüders; mais 
à l'approche du détachement russe, les soldats in- 
surgés refusèrent de combattre. Bem et Guyon 

‘ durent prendre la fuite. Douze bataillons d'’infan- 
tèrie, huit escadrons de cavalerie avec. 52 pièces, 

mirent bas les armes. La forteressede Péterwardein 
ne tarda pas non plus à faire sa soumission. Dans 

la journée du 7 septembre, le colonel Mamula en 
prit possession. La place forte de Comorn prolon-’ 
gea seule encore la résistance. Bien que des forces 
imposantes eussent été réunies sans délai pour l’in- 
vestir et en faire le siége, cependant la garnison, 
étant abondamment pourvue de vivres et de mu- 

nitions, pouvait continuer la défense. : Pour être 
maître, un moment plus tôt, de ce point impor- 

tant, on se résigna à donner à la garnison une ca- 

pitulation avantageuse, Elle fut signée le 28 sep- 
tembre, et le 2 octobre les troupes autrichiennes 
prirent possession de Comorn. » 
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NOTE 
SUR 

LE CONTE LOUIS BATTHYANY. 

Nous n'avons signalé qu’en passant les repré- 
sailles que l'Autriche a cru devoir exercer en 

Hongrie. Nous pensons sincèrement que le cabinet 

de Vienne a eu tort de les pousser si loin. Sans 
faire la revue de la longue série des chefs hongrois 
qui ont subi la peine capitale, nous croyons néces- 

saire de dire un mot de Batthyanÿ, dont le châti- 
ment.a produit une - douloureuse sensation à 

Vienne même. M 

‘ Assurément, parmi les Yictimes que les ré- 

solutions récentes ont écrasées dans leur cours,
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le comte Louis Batthyany est l’une des plus 
dignes d'intérêt. On peut avoir fait des vœux pour 

le parti contraire, on peut avoir donné de préfé- 
rence ses sympathies aux populations qui s’ap- 

puyaient sur l'Autriche pour s'affranchir de la 

domination magyare, on n’en doit pas moins une 

estime profonde et des regrets à des adversaires 

courageux. L'homme se trouve quelquefois placé 
. dans des circonstances historiquesvraiment fatales, 

où la noblesse des sentimens cet la générosité des 
intentions l’entrainent hors du possible et du vrai. 

Plus il a de patriotisme, plus il s’écarte des voies 
dela prudence. Cette situation prend un caractère 
particulièrement déchirant Jorsqu elle est par ha- 
sard liée au sort de tout un peuple. 

C'est un des spectacles les plus douloureux 

qu'offrent les derniers jours de ces nations que 
l'histoire destine à périr devant des nations plus 
jeunes. 11 ÿ a dans ces protestations du passé con- 
tre l’avenirune poésie donton ne peut méconnaitre 

la tristesse, lors même que l’on a pris systémati- 
quement le parti du droit nouveau. Tel est l’aspect 
sous lequel doit être envisagée, selon nous, la car- 
riére. politique . du comte Louis Batthyany. Un 
biographe, M. Horwath, s’est proposéspécialement 
de réfuter mot à mot l'arrêt du tribunal exception- 

nel qui a condamné ce hardi champion de la cause 
magyare, et, si haute que soit notre estime pour 
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les talens iilitaires du feldzeugmestre Haynau, 
nous sommes bien obligés de reconnaître que cet | 
arrêt n’était point suffisamment motivé pour en- 
trainer un châtiment si terrible. 

Louis Batthÿany n’a point pris part à la guerre 
des Magyars contre l'Autriche, et l’on sait que sa 
carrière politique ne s’étend point au-delà des. 
commencemens de cette guerre. On pourrait divi- 
ser l’histoire de ces événemens en deux périodes, 
une période de lutte constitutionnelle et une pé- 
‘riode de résistance armée. La puissante individua- 
lité de Batthyany a rempli la première, comme 
celles de Kossuth et de Georgey ont tour à tour oc- 
cupé la seconde. Batthyany, l’un des plus illustres 

“membres de l'aristocratie magyare, a porté dans 
les affaires de son pays une pensée distincte de la 
pensée de Kossuth, homme nouveau , de petite no- 
blesse. Kossuth, comme publiciste, s'était toujours 
posé en partisan de la démocratie; il était entré 
dans la polémique en déclarant qu'il soutiendrait 
contre la noblesse les intérêts de la bourgeoisie et 
du paysan. Batthyany, tout en essayant de se pla- 
cer à la tête de cette portion dé Ja noblesse qui 
était décidée à faire de grandes concessions, avait 
conservé ses convictions etses vues aristocratiques: 
C'était un whig qui croyait pouvoir sauver sa classe’ 
en lui assurant l initiative des innovations néces- 
saires. Îl avait compris combien: son parti avait
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intérêt: à s'attacher un orateur aussi disert que 

M. Kossuth ; pour l’introduire dans le parlement, _ 

il fallait aider à son élection; Batthyany ne recula 

devant aucun sacrifice, et l’on assure qu’il ne dé- 

pensa pas moins de cent mille florins à la manière 

anglaise, Par cela même, il devait être porté à con- 

server à l'égard de M. Kossuthune attitude depro- 

tection, et en aucune occasionilne comptaitsuivre. 

en sous-ordre la politique du populaire agitateur. 

Quoique Batthyany eut par momens de l'élo- 
quence, de celle qui jaillit spontanément sous 

l'impression des circonstances, il avait besoin de 
Ja parole exercée de Kossnth, et il avait espéré en 
faire l° organe amical de ses propres intentions. En 

des temps ordinaires, une alliance eût été possible 
entre ces deux hommes; Kossuth l’eûtsubie: Avant 

la crise révolutionnaire qui lui a donnél’appui des 
masses, il ne pouvait marcher que d'accord avec 

la noblesse libérale. Cette crise, en affranchissant 
en partie Kossuth de cette nécessité ,:a rendu son 

entente avec Batthyany plus difficile ; si elle ne 
s'est pas brisée soudainement , la diversité des 

deux natures et des deux situations devait, dès le 
lendemain de la révolution, produire des tiraille- 
mens et amener enfin une rupture. Batthyany ne 
saurait donc être regardé comme responsable de 
tout ce que Kossuth a pu entreprendre. Kossuth 
est sorti bien vite des limites de Ja léoalité ; c'est 
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un des traits du caractère de: Batthyany d’avoir 
toujours voulu s’y renfermer. 

+ Souvent la légalité est bien différente du droit, 
et il en était ainsi pourles Magyars, peuple à la fois 
conquis et conquérant, au milieu d’un empire qui 
se disloquait pour se rétablir sur de nouvelles ba- 
ses. La difficulté était d'imaginer une politique qui, 
S'appuyant surles vieux traités, mît la race magyare 
le plus à l'abri des prétentions du pouvoir central 
autrichien, et donnât à cetterace le plus de moyens 
d'agir sur les divers peuples de la Hongïie. En un: 
mot, les Magyars voulaient d’un côté plus d'indé- 
pendance, etde l'autre une domination plus facile, 
Batthyany représentait cette politique avec toute 
la hauteur et toute l'impétuosité de son caractère. 
Il prit une part très active aux conquêtes que fit 
la diète hongroise sur le gouvernement autrichien 
saisi au dépourvu par la révolution. La Hongrie 

_était dans la légalité et dans son droit en réclamant 
le bénéfice de la pragmatique-sanction qui l’unis- 
sait à l'Autriche. Par malheur, elle blessait grave- 
ment, d’autre part, des droits très respectables, le 
droit naturel, l'intérêt. précieux de peuples qui 
.songeaient, eux aussi, à profiter de la révolution 
récente. Le mouvement que les Mag gyars accom- 
plissaient dans leurs relations avec l'Autriche, les 
Croates, les Serbes et les Valaques: se croyaient très” 
légitimement autorisés à le tenter dans leurs l'AP-.



$ 

-352  ,  APPENDICE. 

ports avec les Magyars. L'orgueil de Batthyany se 

‘soulevait à cette pensée. L'esprit conquérant de sa 

nation s'était incarné en lui. Les Slaves et les Va- 

laques qui réclamaient leur autonomie n'étaient, 
à ses yeux, que des sujets rebelles ou d’aveugles 
instrumens de Ja politique autrichienne. Qu'il ait 

poussé ce sentiment plus loin que de raison, et qu’il 
ait, en l’exagérant, contribué plus qu'aucun de ses 

concitoyens à provoquer l’agression du ban Jella- 

chich, personne ne peut le contester. Dans les né- 

 gociationé qui s’ouvrirent à Inspruck auprès de 
l’empereur entre le ban qui semblait tombé en dis- 
grâce et le ministre magyar Batthyany, la modé- 
ration ne fut pas toujours du côté de celui-ci. I] s’y 
présenta trop ouvertement en vainqueur qui vient 

faire des conditions. Par ses allures impérieuses, 

il fournit au ban, non moins que lui chevaleresque 
et plus habile, l’occasion d'un facile triomphe. 

Tous les honneurs des négociations restèrent donc 

au chef populaire des Croates. On sait que Bat- 
thyany, en le quittant, lui insinua que les Magyars 

étaient prêts à aller imposer leur volonté aux Croa- 
tes chez eux, et lui donna rendez-vous sur la Drave, 
qui sépare les deux peuples. Jellachich répliqua. 
qu'ils se reverraient auparavant sur le Danube, et 

c'est lui qui devait bientôt tenir parole. 
. Les intérêts des Slaves étaient conformes à cenx 

de PAutriche ; Jellachich saisit résolfiment l’occa-  
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sion d’affranchir ses concitoyens de la centralisa- 
tion magyare et d'établir sa fortune politique aû 
cœur même de l'empire. Batthyany vit dans l’al- 
liance des Autrichiens avec les Slaves une double 
trahison, et il déploya tout ce qui lui restait d’é- 
nergie pour briser cette alliance. Les protestations, 
les adresses ! à l’empereur, les députations, toutes 
les ressources que la légalité pouvait offrir, il en 
tira parti. En présence de l'invasion de Jellachich 
au cœur de la Tlongrie, le ministre magyar fut 
obligé de pourvoir à la défense du pays. Cepen- 
dant il ne désespérait point encore d’ébtenir une 
pacification du palatin l’archiduc Étienne, jeune 
prince élevé dans les idées et dans les mœurs ma- 
gyares, qui semblait ainsi l’homme le plus propre 
à réconcilier la Hongrie avec l'Autriche. Depuis 
longtemps, on attribuait à l'archidue Étienne des 
ambitions qui ne laissaient pas d’être grandes ; le 
patriotisme magyar s'était toujours plu à voir en 
ce prince une ressource, disons mieux, un chef 
pour les grandes éventualités. C'était une illusion 
comme toutes les espérances des Magyars. 

Placé entre ses devoirs de famille et les intérêts 
de son ambition personnelle, le ; jeune prince sem- 
bla craindre d'assumer une trop haute responsabi- 
lité, et disparut soudainement de la scène en Jais- 
sant les-partis aux prises et Batthyany dans le dé- 
sespoir. Patthyany ne pensait point que la Hongrie 

IT. 23
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‘fût en mésure de cherchèr üne nidépendance al- 
soluié, ni qu’elle pût songér à rompre lés liens qui 
l'unissäient à l'Autriche. Âu fond pourtant, il 

c'était dé faire à la Hongrie une situation telle dans 

l'enipire, qu’elle püt le dominer par l'iifluence 
d’une population centralisée de treize nillions 

d’âines. La révolution qui éclata à Vienne Île 6 ot- 
tobre, soudoyée par Kossuth dans le but d'in- 

téresser les libéraux allemands à la cause magyare 
coïtre le gouvernement et les Slaves, développa 

des principes de râdicälisme qui n’entraient point 
dans les idées de Batthyany ; mais cet événement 
répondait trop bien à ses sympathies germaniques 

et opérait d’ailleurs une diversion trop favorable 

en apparence à la Hongrie, pour qu'il Le vit avec 
déplaisir. Cependant la part que Kossuth avait 
brise ostensiblement à la révolution de Vienne 

allait placer la Hongrie dans une situation nou- 
velle vis-à-vis de l'Autriche. Les radicaux avaient 

vaincu facilement une garnison très faible prise au 

dépourvu. L'arrivée de Jellachich et de Windisch- 

grætz devant Vienne mettait le parti radical dans 

la nécessité d’implorer le secours de ces mêmes 

Magyars au nom desquels la révolution s'était ac- 

complie. Les Magyars se voyaient donc forcés d'at- 

taquer l’Autriché sur son propre terrain ; la lutte 

_changeait de caractère. Il ne s'agissait plus de ré-    
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duire Jellachich à l’obéissance; il fallait, sous 
peine de déshonneur, s’insurger contre l'Autriche: 
c’est là ce que Batthyany avait toujours voulu évie 
ter. Comment dominer désormais les passions sou- 
levées? Il était débordé par le parti démagogique 
et par ce même Kossuth qu'il avait mis naguère 
en avant, avec l'espoir de le diriger et de le conte- 
niv. Batthyany n’était plus ministre, et, après une 
prodigieuse dépense d'activité, après avoir, durant 
six mois, payé continuellement de sa personne 
dans tontes les questions, il tendait visiblement à 
s’écarter d’un terrain où il commençait à entrevoir 
de grands malheurs pour son pays. Le patriotisme 
faisait trop intimement partie de son individualité 
et de son existence pour qu’il pût le. dépouiller; 
il avait dans la vertu de sa race une foi trop pro- 
fonde pour faiblir dans le culte qu'il Jui avait 
voué, mais il n’avait plus confiance dans les partis 
et dans les hommes entre les mains desquels le 
sort des Magyars était placé. Il conservait toute- 
fois, en présence du cabinet de Vienne, une par- 
faite sécurité de conscience, et, lorsque J’armée de 
Kossuth fut contrainte de fuir devant Windisch- 
get, Patthyany fat un de ceux qui s’offrirent 
pour tenter la voie des négociations. Vindisch- 
grætz était préoccupé d'anéantir le parti démocra- 
tique hongrois, sauf à essayer plus tard de s’en- 
tendre avec quelques membres fidèles de l’aristo-
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cratie magyare pour ruiner le slavisme et Jella- 

chich. Le prince répondit qu'il n'avait pas à traiter 

avec des rebelles. Cette mission fut le dernier acte 

politique de Batthyany. Windischgrætz, qui voyait 

en lui le principal promoteur du mouvement hon- 

grois, et qui le tenait encore pour redoutable, le 

fit jeter, le 8 janvier 1849, dans les prisons de 

Pesth. Il est donc resté étranger à la lutte qui à 

recommencé derrière la Theiss sous les auspices de 

Kossuth et des généraux polonais. Il a perdu sa 

liberté dans une dernière tentative de conciliation. 

Le tort que lui reprocheront les historiens de ces 

événemens, ce sera moins sa conduite hautaine, 

mais légale envers le cabinet de Vienne, que les 

sentimens de dédain et d’intolérance qu'il a dé- 

ployés dans ses rapports avec les Slaves et les Va- : 

‘Jaques de la Hongrie. Tout ce que le magyarisme 

avait amassé de haines et de mépris pour ces peu- 

ples pendant quinze ans de polémique et de récri- 

minations amères, Batthyany le portait dans son 

sein; et, mettant au service de ces passions la puis- 

sance imposante de sa vigoureuse nature; il a plus 

qu'aucun autre travaillé à soulever le slavisme 

contre la race magyare. Tout prêt à traiter avec 

l'Autriche aux conditions qu’il lui faisait, il ne 

songeait, à l'égard des Slaves, qu’à resserrer da- 

vantage les liens de la conquête, en repoussant vio- 

lemment tonte idée de transaction. Kossuth, 
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abandonné à lui-même, eût été dès l'origine un 

démocrate beaucoup plus fougueux, mais il eût 
peut-être poussé moins loin l'intolérance du ma- 
gyarisme envers les Slaves. Si Kossuth est resté 
aveugle sur cettequestion jusqu'aux derniers temps 
de la guerre, il ne le devait peut-être qu’à l'impul- 
sion qu'il avait reçue du patriotisme exclusif de 
Batthyany. Cet exclusivisme partait assurément 
d’un orgueil très élevé; mais l’idée qu'il représen- 
tait n'était qu’une idée du passé, une tradition ex- 
pirante; etil faut bien le dire, dans cette lutte dé- 

plorable, les Slaves, les Valaques et l'Autriche : 
elle-même représentaient l’idée la plus libérale, 

celle qui doit régénérer lorient européen, le prin- 
_.cipe de l'égalité des nationalités. 

LE. en 
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